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LIVKE Vlll, FABLE I. 


Ouvrent les jeux à la lumière 
Est celui qui vient quelquefuis 
Fermer pour toujours leur paupière. 
Défendez-vous par la grandeur ; 

Alléguez la beauté, la vertu, la jeunesse ; 

La Mort ravit tout sans pudeur : 

Un jour le monde entier accroîtra sa richesse. 

Il n'est rien de moins ignoré ; 

Et , puisqu'il faut que je le die . 

Rien où l'on soit moins préparé. 

Un mourant , qui comptoit plus de cent ans de \ie. 

Se plaignoit à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignoit de partir lout-à-riieun» , 

Sans qu'il eût fait son testament. 

Sans l'avertir au moins. Est-il juste qu'on meure 
Au pied levé ? dit-il : attendez quelque peu ; 

Ma femme nv veut pas que je parte sans elle ; 

Il me reste à pourvoir un arrière-neveu ; 

Souffrez qu’à mon logis j'ajoute encore uin* aile. 

Que vous ôtes pressante , û déesse cruelle ! — 
Vieillard, lui dit la Mort, je ne t’ai point surpris; 

Tu te plains sans raison de mon impatience ^ 

Eh I n'as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Paris 
Deux mortels aussi vieux ; trouve-m'en dix en France 
Je devois , ce dis-tu , te donner quelque avis 
Qui te disposât à la chose : 

J'aurois trouvé ton testament tout fait, 

Ton petit-fils puur\ii, ton bâtiment parfait. 

Nt* l(‘ donna-t-nn pas dos a\is, quand la cause 



LIVRE VIII, FABLE I. 


Du marcher et du mouvement, 

Quand les esprits, le sentiment, 

Quand tout faillit en toi ! Plus de goût, plus d'ouie , 
Toute chose pour toi semble être évanouie ; 

P*>ur toi Tastre du jour prend des soins supertlus 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus 
Je t'ai fait voir tes camarade'», 

Ou morts, ou mourants, ou malades 
Qirest-ce que tout cela , qu*uu avertissement ' 
Allons, vieillard, et sans réplique. 

11 n'importe à la république 
Que tu fasses ton testament 

La Mort avoit raison : je voudrois qu'à cet âge 
On sortit de la vie ainsi que d’un banquet. 
Remerciant son hôte ; et qu'on fit son paquet . 

F.nr de combien peut-on retarder le voyage ? 

Tu murmures, vieillard? vois ces jeunes moiirii 
Vois-les marcher, vois-les courir 
A des morts, il est vrai , glorieuses et belles, 

Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles 
J'ai beau te le crier ; mon zèle est indiscret : 

Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret^ 
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If SavetiLi U U riiidiifiii * 


1 li sdVf^tuM chantoit du matin jusqu'au soir 
(/doit intTviMlIes do U» ^oii 
Moi\oillos do Fouir, il faisoit dos passa^os 
Plus (oiiloiit qu'aiK un dos s(»pt sa{;os 
Son voisin, au ronlrairo, otant toiil loiisu d oi 
Cliaiiloit ]iou , dormoil moins oui or 
(Fétoil un liomme do liiinin 
SI sur lo point du |oiir parfois il sommoiiloit 
Lo sdvetici alors on (linnliint Fovoilloil 
bt lo finaiK lor m* plaif^noit 
(Jue I('s soins de In Providonc o 
N oussont pas au mai ohé fait vondro lo dormir. 
Comme lo mnn{i;or ol lo boire 
En son hôtel il fait venu 
Le ( hauteur, et lui dit Or ça, sire (iro{;;oire , 

Ouo pagncz-vous par an ^ — Par an ^ ma foi , monsioui 
Dit avec un ton de rieur 
L(^ gaillard savotioi , lo ii'ost point ma manioK^ 

Do (omptoi do la soilo , ol je ii’onlasso gueio 
I II |oui sui Failli O il suffit qu'a la Fin 


Hoiu\(ii(ur( df '•INii noii\fll«xii II p 211 IIohai tjfs/ 





LIVRIÎ VIII. FABLE 11 


J*attrnpo \v bout de riiiinéo ‘ 

Uiaque jour nmàiie son pain — 

Eh bien! que Ra^iioz-vous . ditch-moi parjoiiriii^e ^ — 
TantAt plus, tnntAt moins: le mal est que toujours 

I Et sans eela nos {raiiis seroieiit assez lioiinAtes 
Le mal est qu(‘ dans l'an s'entremôlent ties )ours 

(Ju'il laiit ehAmer , on nous ruine en fûtes 
L'une fait tort à l'autre ; et monsieur le rurû 
De quelque nouveau saint eharge tou|ours son prAne 
L(‘ tinanciei , riant de sa iiaivete. 

Lui dit : Je veux vous mettie aiqoiird'hiii sur le trAiie 
Prenez ces cent ecus , ^ardez-les avec soin , 

Poiii vous en seivii au liesoin 
Le savetier crut voir tout l'arf^ent que la lern* 

Av oit , depuis plus de cent ans 
Produit pour l'usage des gens 

II retourne chez lui . dans sa (ave il ensinie 

L’argiMit , et sa joie a la fois 
Plus de chant il |KTdit la voix 
Du inomimt qu'il gagna ce qui cause nos peiins 
Le sommeil quitta son logis 
U eut pour liAtes les soucis, 

Les soupçons , les alarmes vaines. 

Tout le jour il avoit r(pil au guet ; et la nuit . 

*^1 quelque chat faisoU du bruit , 

Le chat prenoit l'argent. Â la fln le pauvre homme 
S'eu courut chez celui quil ne réveilloit plus 
Rendez-moi , lui dit-il , mes chansons et mon somme 
Et reprenez vos cent écus. 



I c 1 ion If 1 niip M 11 Ht liai i 


l n lion , diM repil (;outtoii\ , ii (mi pou\aiil plus , 
\oii1oit qur 1 ou lioiivAt romedc a la \umII(‘ss< 
Allopiioi 1 impossibh aii\ nus, ( osl im abus 
( eluH I pnimi < hnque esjpeii 
Manda des rnedet iiis il en ebt tous arts 
Médecins nu lion viennent de toutes parts 
I)( tous côtes lui vient des donneurs de reiettes 
Dans les v isites qui sont fniU^s 
Le renard se dispense et se tient ( los et c oi 
Le lou|i en fait sa cour, daube, nu (ou( lier du roi 
Son (amarade absent Le prime t(mt-a-rheure 
Veut qu'on aille enfumer renaid dans sa demeure 
Qu'on le fasse venir II vient, est piesenU* 

Et sarhnnt qui* le loup lui faisoit cette affaire 


ilbop Ê(i /MpKw/ Ku/;ut — Itilipii f I lokmiii UfothiiH It 
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LIVRE VllI, FABLE HL 


Je crains, sire , dil-il, qu*un rapport peu sincère 
Ne m’ait à mépris imputé 
D’avoir différé cet hommage ; 

Mais i’étois en pèlerinage , 

El m'acquillois d’un vn»u fait pour votre santé. 

Même j’ai vu dans mon vovage 
tiens experts et sa\anls ; leur ai dit la langueur 
Dont ^otre majesté craint à bon droit la suite. 

Vous ne manquez que de chaleur ; 

Le long âge en vous l’a détruiU' : 

D’un loup écorché vif appliquez-vous la peau 
Toute chaude et toute fumante : 

Le secret sans doute en est beau 
Pour la nature défaillante. 

Messire loup vous sen ira , 

S’il vous plaît, de robe de chambre. 

Le roi goûte cet avis-là. 

On écorche, on taille, on démembre 
Messire loup. Le monarque en soupa , 

Et de sa peau s’enveloppa. 

Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire ; 
Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire : 
Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 

Les daubeurs ont leur tour d’une ou d’autre manièn' 
Vous ôtes dans une carrière 
Où l’on ne sc pardonne rien. 
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1 1 Poii\oii dfs Fables. * 

A M UF HARIIIOV ** 


Ln qualité d'ambassadeur 
Peul-olk» s'abaisser à des eontos vulgaires? 

V(uis ]Hiis~je offiir mes \ers et leurs ççrAces légères ^ 
S’ds osiMil (juelquefois prendre un air de grandeur, 
Seroiil-ils point traités par vous de téméraires / 

V(ms avcï bien d’autres affaires 
A demôler , que les débats 
Du lapin et de la belette. 

Lisez-l(»s ; ne les lisez pas ; 

Mais empédiez qu’on ne nous mette 
1 oute l’Europe sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 
fl nous vienne des ennemis, 

J’y eonsens ; mais que l'Angleterre 


* Æaop , it. 1H1, inmadit oialof 

Ambiss itli'ur rn AngIrUrn 



LIVRE VIII, FABLE IV. 11 

Veuille que nos deux rois se lassi^nt d'ôtre amis , 

J'ai peine à difçdrer la chose. 

N'est-il point encor temps que Louis se repose ? 

Quel autre Hercule enfin ne se trouveroit las 
Ile combattre cette hydre ? et faut-il qu'elle oppose 

I ue nom elle tête auv efforts de son bras 

Si votre esprit plein de souplesse , 

J*ar éloquence et par adresse , 
l\n.t adoucir les cœurs et détourner ce coup , 

Je vous sacrifierai cent moutons : c'est beaucoup 
Pour un habitant du Parnasse. 

Cependant faites-moi la grâce 
He prendre en don ce peu d’encens : 

Prenez en gré mes vœu\ ardents, 

Et le récit en vers qu'ici je vous dédie. 

Son sujet vous convient ; je n'en dirai pas plus * 

Sur les éloges que l’envie 
Doit avouer qui vous sont dus , 

Vous ne voulez pas qu’on appuie. 

Dans Athéné autrefois, pcu][dc vain et léger, 
lîn orateur," voyant sa patrie en danger. 

Courut à la tribune ; et, d'un art tyrannique , 

Voulant forcer les cœurs dans une république , 

II pailo fortement sur le commun salut. 

On ne l’écoutoit pas. L’orateur recourut 

A ces figures violenU^s 
Qui savent eveiter les ames les plus lentes : 


* IK'inadcv 



12 LIVRE VIH. FABLE IV. 

Il flt parler les morts , tonna , dit re qu'il put ; 

Le vent emporta tout ; personne ne s'émut. 

L’animal au\ têtes frivoles, 

Étant fait à res traits, ne dai{]tnoit Téfouter ; 

Tous regardoient ailleurs : il en vit s’arrêter 
A des combats d’enfants et point à ses paroles. 

Que lit le barangiieur ? Il prit un autre tour. 

Cércs , commença-t-il , faisoit voyage un jour 
Avec l’anguille et l'hirondelle : 

Un fleuve les arrête ; et l’anguille en nageant, 

(lomme riiirondelle en volant , 

Le* traveisa bientêt. L’assemblée à l’instant 
Cria tout d’une voiv : Et Cérés , que fit-elle ? 

Ce qu’elle fit ! un prompt courroux 
L’anima d’abord contre vous. 

Quoi ! de contes d’enfants son peuple s’embarrasse ; 

Et du péril qui le menace 
Lui seul entre les Grecs il néglige l’effet ! 

Que ne demandez-v(ms ce que Philippe fait 
A ce reproche l’assemblée , 

Par l’apologue réveillée , 

Se donne entier à l’orateur. 

Un trait de fable en eut l’honneur. 

^ous sommes tous d’Athène en ce point ; et moi-même , 
Au moment que je fuis cette moralité. 

Si Peau-d’êne m’étoit conté , 

J’y prendrois un plaisir extrême, 
l.e monde est vieux , dit-on : je le crois ; cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 




L'Homme el la Puer. * 


Par dos ^œu\ importuns nous fatiguons hs dieux, 
Soin eut pour des sujets môme indiques des hommes : 
Tl semble (pie lc‘ ciel sur tous tant que nous sommes 
Soit ohli}>é d*a\oir incessamment les yeux, 

Et que le plus ]>etit de la race mortelle , 

A chaque pas quMl fait , h chaque bagattdle , 

Doive intriguer l’Olympe et tous ses citoyens, 
t’omme s’il s’agissoil des (îrecs el des Troyeiis. 

Vn sot par une puce eut l’épaule mordue. 

Dans les plis de ses draps elie alla se loger. 
ll(*rcule , ce dit-il , tu Icvrôis bien jnirger 
l.a terre de celle hydre au printemps revenue ! 

Oue fais-tu , Jupiter, que du haut de la nue 
’Pu 11 en perdes la race , afin de me venger? 

l’our tuer une puce , il vouloit obliger 

ta's dieux h lui prêter leur foudre el leur massue. 


• Æhop , , phU I it Àlhlilt* 
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1-c‘s Peniiius el h* Sirrtl * 


Rien ne pèse tant qu'un s«*iTel . 

Le porter loin est dillieile au\ dnines ; 

El je sais m^me sur ce fait 

Bon nombre d’hommes qui sont femmes. 

Pour ùpromer la sienne un mari s’écria , 

La nuit étant près d’elle : O dieux ! qu’est-ce cela ? 

Je n’en puis plus! on me déchire ! 

Quoi ! j’accouche d'un œuf ! — D’un œuf?— Oui, \v \oila 
Frais (»t nouveau pondu : ççardez-bien d(* le dire ; 

On m’appelleroit poule. Enfin, n'en parlez pas. 

La femme, neuve sur ce ras, 

Ainsi que sur mainte autre affaire , 

Oui la chose, et promit S('S {grands dieuv de se taire ; 


* Abstcmius , 120, de Vho qui laonst vvum pepemu dua at ~ (îuicciar- 
(Jiiii, Dtiu pincevoll 
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Mais <‘C serment s’évanouit 
A>C(* les ombres de la nuit. 

L’épouse , indiscrète et peu fine , 

Sort du lit quand le jour fut à peine levé ; 

Et do courir chez sa \oiMiie : 

Ma commère , dit-elle , un cas est arrivé ; 

N’«‘n ditc's rien surtout , car vous me feriez battre : 

Mon mari vient de pondre un cruf gros comme quatre. 
Au nom de hieu , gardez-vous bien 
D’aller publier ce mystère. 

Vous moquez-vous , dit l’autre : ah ! vous ne savez guère 
Quelle je suis. Allez , ne craignez rien. 

La femme du pondeur s'en retourne» chez elle. 

L’autre grille déjà de conter la nouvelle : 

Elle va la réjiandre en plus de dix endroits : 

Au lieu d’un œuf, elle en dit trois. 
tÀ» n’esl ])as encor tout ; car une autre commère 
En dit quatre , et raconte à l’oreille le fait : 

Précaution peu nécessaire ; 

Car ce n’étoit plus un secret. 
t:ommc le nombre d'œufs , grûce à la renommée , 

De bouche en bouche alloit croissant , 

Avant la lin de la journée 
Ils se montoient à plus d’un cent. 




1 0 C bien qui porto a son rou le dîni do son Maître. * 


lNüU«» n'avons pas les jouv à réprou>c des belles , 

Ni les mains à c(*lle de Tor : 

Peu de gens gardent un trésor 
A>ee des soins assez fidèles. 

Certain chien, qui portoit la pitance au logis, 

S’étoit fait un collier du dîné de son maître. 

11 étoit tempérant, plus qu'il n'eût voulu l'étre 
Quand il \o)oit un mets exquis; 

Mais enfin il l’étoit : et , tous tant que nous sommes , 
Nous nous laissons tenter a rapproche des biens. 
Chose étrange ! on apprend la tempérance aux chiens , 
Et l'on ne peut l’apprendre aux hommes ! 

Ce chien-ci donc étant de la sorte atourné, 

Un mAtin passe , et \eut lui prendre le dîné. 

Il n'en eut pas toute la joie 
Qu’il espéroit d'abord : le chien mit bas la proie 


* BBGNBaii Apoloqi Phœdi ii , pars 1, fab zi ii , Coqw, Canis et ulU Canes. 
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Pour la défendre mieux, n*en étant plus chargé 
(irand combat. D'autres chiens arrivent : 

Ils étoient de ceux-là qui \i\cnt 
Sur le public, et craignent pou les coups. 

Notre chien, se \oynnt trop foible contre eux tous, 
El que la chair courait un danger manifeste , 

Voulu! avoir sa part ; et, lui sage, il leur dit : 
l*oint de courroux, messieurs; mon lopin me siiflit: 

Fait<»s votre profil du reste. 

A ces mots, le premier il vous happe un morceau ; 
*Et chacun de tirer, le mâtin, la canaille, 

A qui mieux mieux : ils tirent tous ripailh' ; 
F.hacun d’eux eut part au gâteau. 

Je crois voir en ceci l’image d'une ville 
Où Ton met les deniers a la merci des gens. 
Échevins, prévôt des marchands, 

Tout fait sa main : le plus habile 
Donne aux autres l’exemple , et c’est un passe-temps 
De leur voir nettoyer un monceau de pistoles. 

Si quelque scrupuleux , par des raisons frivoles , 

Veut défendre l’argent , et dit le moindre mot , 

On lui fuit voir qu'il est un sot. 

Il n'a pas de peine à se rendre. 

L'est bientôt le premier à prendre. 





Le Rmiii II its PoHsom 


On rhertho les rieurs , et moi je les évite 
( et art veut, sur tout autre, un 6uprôme mente 
Dieu ne ciea que pour les sots 
I es méchdiits diseurs de bons mots 
I ( n vais peut-ôlre en une labli* 

Introduire un , peut-être aussi 
Qui quelqu un trouvera que | aurai réussi 

l II rieur etoit a la table 
1) un financier, et n'avoit en son rom 
Que de petits poissons tous les gros etoit nt loin 
Il prend dom les menus, puis leiii parle a 1 oriille , 
Et puis il feint , u la pareille 


* Abslcniius, lis tli Vitf (ît lUotiepaitisjiHiiailfs sihni uh — AllK^mt 
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DVcouler l<*ur réponse On demeurd surpris 
Ola sus{M^ndit les esprits 
Le rieur alors d’un ton sngt^ , 

Dit qu il ( raipioit qu’un sien ami 
Pour les grandes Indes parti , 

N eût depuis un an fait naufrage 
Il s( Il iuform<u( doiK a le menu Iretin 
Vais tous lui nqmndoK iit qu ils n etoiiMit pas d'un âge 
A sa« oir au \i‘ai mmi di stiii , 
ï es gros en sauroienl davantage 
\ en puis-je doin inessieiii^ un gros interroger ^ 

De dire si la i ompagnie 

Prit goût a sa |)laisantcrie ^ 

J en doute mais, entiii, il les sut engfigftr 
A lui servir d un monstre aaseï vieux pour lui dire 
lous les noms des (hertheiirs de mondes inconnus 
Qui ii’en etoieiit pas revenus, 

1 1 ((lie depuis cent ans sous 1 abîme a\ oient vie» 

1 es anciens du vaste empire 





1 1 Ka( f t 1 Htiiln * 
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I II rnt, hAte d’un champ, rat de peu de (( r\elle 
J)es lares paternels un jour se troma sodl 

II laisse là le champ , le grain et la jn\elle , 

\a courir le pa}s, abandonne son trou 

9ildt qu il fut hors de la case* 

Que le monde dit-il , est grand et spac leux ^ 

V oild l(‘s Apennins, et \oif i le ( auc ase ’ 

I a moindre laupiftec etoit mont a ses jeu\ 

Au bout de quelques jours le \ojageur arrive 

I n un cerlaiii canton ou litlijs sur la rive 
A>oit laissi mainte huître , et notre rat d abord 

( rut \oii en les voyant, des vaisseaux de haut hoid 
i eitts, dit-il, mon père etoit un pau\re sire ’ 

II II osoil voyager, craintif au dernier point 
Pour moi , J ai d^'ja vu le maritime empire* 

I II passé les deserls, mais nous n y bûmes point 


AlHi«niiu«i 1 le Vu Wf I nif — tn p M» ni 
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D'un certain magistcr lo rat tenoit ces choses , 

Et les disoit à travers champs , 

N’étanl point do ces rais qui, les livres ronf^eaiils. 

Se font savants jusques aux dents. 

Farmi tant d'huîtres toutes closes 
Une s'étoil ouverte ; et, bâillant au soleil , 

Par un doux zéphyr réjouie , 

Humoit l'ail , respirait, étoit épanouie, 

Blai ‘lie, graSbC. et d’un godt, à la voir, noiipareil. 
D'aussi loin que le rai voit cette huître qui bâille 
Qu 'il perçois-je 1 dit-il ; c'est quelque victuaille î 
Ë( , si je ne me trompe à la couleur du mets , 

Je dois faire aujourd'hui bonne chère, ou jamais. 
Là-dessus , maître rat , plein de belle espérance , 
Approche de l'éctfille , ulonge un peu le cou. 

Se sent pris comme aux lacs ; car l’huître tout d’un coup 
Se referme. Et voilà ce que fait rignoranco. 

Cette fable contient plus d’un enseignement . 

Nous y voyons premiéremeut 
Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience 
Sont , aux moindres objets, frappés d’étonnement ; 

Et puis nous y pouvons apprendre 
<hic tel est pris qui croyoil prendre. 





1 Ouïs il I \niriltiiriifs Tnidiiis * 


i A‘i tain ours monta^nanl ours a domi ItM lie 
CoiifiiH'* pai lo Sort dans un Imis solitaire , 

Moaveau Belleroplioti , \^voit seul et inrhe 
Il filt de\enu fou la raison d ordinaire 
N'Iiabite pas lnii$;-temps c lie/ les içcMis séquestres 
Il est bon dt» parler, et meilleur de se taire , 

Mais tous deux sont mausais alors qu’ils sont outres 
Nul animal ii avoit attain* 

Hans les lieux que Tours liabitoit , 

Si bien que , tout ours qu’il etoit 
Il vint s'ennuyer de cette triste vie 
Pendant qii il se livroit jà la melanr olie , 

Non loin de la certain vieillard 
S’emiuYoït aussi de sa part. 

Il aimoit les jardins, ^toit prêtre de I lore 


lliil|Mi ( 1 1 okiiMii I II P 1H(i l( Intthntn n lomsi 





LIVRE Vlll, FABLE X. 2:^ 

Il rétoit do Pomoiio onooro. 

Los doux emplois sont beaux ; mais jo voudrais parmi 
Quoique doux ot discret ami 
Los jardins parlent pou , si ce nVst dans mon livre • 
l>o façon que , lassé de vi\ro 
A\or dos |;ons muets, notre homme, un beau matin. 

Va oborrlior compagnie, et se met on campagne. 

L'ours , porté d'un mémo dessein 
\ enoit de quitter sa montagne. 

1 'ous deux , par un cas surprenant , 

Se reliront ront en un tournant 
L’homme eut peur . mais comment t‘squivcr?et que faire ! 
Se lirei en tlascon d'une semblable aflaire 
Est le mieux • il sut donc dissimuler sa peur 
l/ours, tros-mau\ais complimentcui , 

Lui dit: Viens-l’en mi' voir. L'autre reprit . Seigneur, 

\ ous vojez mon logis ; si vous me vouliez faire 
'fanl d'honneur que d’> prendre un 4 hampétre repas , 
J^ii des fruits , j’ai du lait : ce n’est peut-être pas 
De nosseigneurs les ours le manger ordinaire , 

Mais j'offre ce que j’ai. L'ours accepte , et d'aller. 

Les Yoilil bons amis avart que d'arriver . 

Arriiés, les voilà se trouvant bien ensemble , 

Et bien qu'on soit , à ce qu'il semble , 
lucoup mieux seul qu'avec des sots , 

Comme Tours en un jour ne disoit pas deux mots , 
L'homme pouvoit sans bruit vaquer à son ouvrage. 
L'ours alloit a la chasse, apportoit du gibier . 

Faisoit son principal métier 
D'étie bon émouclieur, écartoit du \isnge 



âV LIVRE VIII, lABLE V 

De son ami dormant (e parasite aile 
Que nous avons mouche appelé 
lin |our que le vieillard dormoit d'un profond somme 
Sur le bout de son ner une allant se placer 
Mit 1 ours iiu desespoir, il eut beau la chasser 
Fe t’attraperai bien , dit-il , et voi^'i comme 
Aussitôt lait que dit le Gdele émoucheur 
Vous empoigne un pave, le lance avec roideur, 

Casse la tête à l'homme en écrasant la mpuche , 

Et , non moins bon archer que mauvais raisonneur , 
Roide mort eteiidu sur la place il le ( ouche 

Rien II est si dangereux qu’un ignorant ami 
Mieux vaudrait un sage ennemi 




1 ti< n\ Vinio 


hni\ >r.iis amis MXMOiit au Moiiomotapa , 

I lin lu* posscMioit mm qui irappaitînt a l’aiiht* 

Los amis (l(» <•<» |ïa\s-la 
\ aloni Inoii, ilit-on, rou\ liu nôtro. 

Une nuit qiu' < lianin s'oiTupoit au sommoil 
Kl inottoil a ])roiit rabsomr du snloil , 

I II do doux amis sort du lit on nlarmo . 

II oourl clioA son iiitiir*', ô>mllo los \alols 
Morphoo a\oit lourlit» lo souil di» <*0 palais. 

L’ami rouoho s’étoniio ; il prend sa bourse , il s’amu* , 
Viorl Loin or l’autro, ol dit : [1 vous arrive pou 
Do oouiir quand on dort ; vous ino paroissio/ homme 
A mieux user du temps doslim'* pour le somme * 


‘ Inicdcs ïunm*n%, ou lu toiilniir i/<«fov^, p 934 A 9r2<i -Dulpiiit 
I okni.ni ,1 II , P 3Pt, Il s lieu i Amii 

Il < 
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•la 

N’auri('7-V()us point perdu hmt voire arçfent an jeu ! 
En \oiei. S’il >oiis est \emi (pielque querelle, 

J’ai mon ^‘pé(‘; allons. Vous eiinuyez-voiis point 
De roucher toujours seul ? une esrla\e assez belle 
Êtoil à mes nMés; \oulez-\ous qu’on l’appelle? 

Non, dit l'ami; ce n’est ni l’un ni l'autre point : 

Je \ous riMuls jjrAce de ce zèle. 

Vous m’ètes , imi dormant , un peu triste apparu : 

J'ai craint qu’il ne fut \rai ; je suis \ile accouru. 

<1(‘ maudit son^(‘ en est la caust*. 

(Jui d’eux aiinoil le mieux? Que l’eu sembl(^ lecteui ^ 
(li'tle ditticiilté \aut bien qu’on la propose. 

Qu’un ami >èrilable est une douce chose ! 

Il clierclie \os besoins au fond de \otre cu'ur; 

Il >ous èpar^Mie la pudeur 
De les lui décoinrir MUis-rnème ; 
l'n son^e, un rien. Unit lui fait peut 
Quand il s’a;>it di* ce qu’il aimtv 
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{ 110 (liouo, 1111 mouhiii, fi\iH un loihoii ^las 
Moiitob sur nru'^ini» tliar , s imi alloiont a la loin 
1 OUI (Inortissoiîiont no los j portoit pas , 

Oii son alloit les vondio, a to quo dit riiisioiro 
Lo (harton ird>oit pas dossoin 
1)0 los monor \oir laharin 
Dum pourcoau iiioil on chomiii 
(.ommo s’il avoit ou lout bouihors a sos tioussos 
i ïdoit lino clnmour h londio los gons sourds 
l^os autres animaux, iroatures plus douces, 

Koni* 40IIS, s'elonnuioiii qu*il criAt au sot oui s 
Ils no >o> oient nul ma) à craindre 
Le thaï ton dit au porc Qu as-tu tant n to plaindre ^ 

I U nous étourdis tous que ne lo lions-tu c oi ’ 

a Mip Til / OH r tilts 1 1 ’ Ht/u s — \pliloii , ~0 hil iilti \IIIS siwihIos sua 
ntl I thns - I itiiiiii I lliwoi n h Ooh 
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KIVKE Vlll, FABLE Ml. 


Los deux personiies-(‘i, plus hoiiiu^tes que lui , 
De\roient t’apprendre à \nre, ou du moins à te tant* 
Regarde ee mouton ; a-l-il dit un seul mot 
Il est sage. Il est un sot . 

Repartit le eoelïon s*il sa\oit son affaire , 

Il erieroit, comme moi, du haut de ym g(»siei , 

Et cette autre personne honni'ti» 

Crieroit tout du haut de sa t(H(* 

Ils pensent qu’on les veut seulemiuit dei haigei , 
l.a chèvre de son lait, le mouton de sa laine 
Je ne sais pas s'ils ont raison . 

Mais quant a moi , qui ne suis bon 
(ju’à manger, ma mort est certaiin*. 

Adieu mon toit et ma maison. 

V)om pourceau raisonnoit en subtil lænioiuiage 
Mais que lui servoit-il? Quand le mal est certain . 
La plainte ni lu peur ne changent le destin ; 

Et le moins prévoyant est toujours le plus sage 




llKiNtl Alllll lltit 

lOUK MMit MOlbfct I I lU MIILK^ 


£s(i|K' quitte 
Poui ^tre tout d Boiidd* 

Mais une di>inite 

Veut rexui sui le IMniassi* 

Des fables de ma iaeou 
()i , d’aller lui die, ^0II 
Sans quelque \alable eu use 
t e n’est pas ( umme on i n usi‘ 
\ve(. des diMiiitiS, 

Surtout quand ce sont de (elles 
Que la qualité de belb's 
I ait reines des volontés 
t'ai , alin qin* l'on le sai lu' 

( (*st Sillei ) qui s allai he 


LIVKË VIU, FABLE Mil 

A \oiil()jr qijo, dp nou\pnii, 

Sire loup, siro rorboau, 

Clipz moi SP juirlont on rimt». 

Oui dit Sillory dit tout : 

Peu de peiis en leur estimt' 

Lui ndïiseiit le haut bout 
tiommenl le pourrait-oii faire? 

Pour uMiir à notre affaire. 

Mes routes, a sou a\is, 

Sont obseurs : les beaux esprit*» 

N eiiteudeiit pas toute chose. 

Faisons dune quelques récits 
(Ju'elle déchiffre sans {;lose ; 

AnuMions des bergers, et puis nous rimerons 
Le (|ue (liscMit entre (mi\ les loups vi les inmilons. 

rircis disoit un jour à la jeune Amarante : 

Ah î si >()us connoissiez comme moi ctTtain mal 
Oui nous plaît et qui nous iMU'hante , 

Il n’est bien sous 1(* ciel qui \ous pnnit é^al ! 

Souffrez <iu*on vous h» communique ; 

Croyez-moi, irayez point de j)eur : 

V(Midrois-je vous tromper, vous, pour (|ui je me pi(|iu‘ 
Des plus doux sentiments que puis.s(î avoir un ctiMir ? 

Amarante aussitôt réplique* ; 

Comment l’appelez-vous, ce mal? quel est son nom? — 
L'ame»ur.— Ce mot <*sl beau! dit(*s-m(û eiuehpies nianpies 
A qinû je le pourrai coiiiioiln* : epie se*nt-on? — 

Des peines près de qui le plaisir des monarque's 
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Fsl d ffiih' ou s oublie, on se plaît 

toute seule eu une foi/^l 
Si» mire-t-oii pi(‘s dun ma^i 
( (Ml < si pas SOI (|u on ^oit , on ne \oit qu une iina^c 
(jui sans ((»sse ie\i(‘nt ( l qui suit (‘n tous lu u\ 

Po 11 tout 1 (‘ K sie on est sans >eu\ 

Il »st un bei}î(M du Mlla^e 
h«Mii I abord, dont la >oi\ dont k nom lait lou^n 
<Ui soupi''e a son soum nii 
On lu sait pas pounpioi (ependant on sonpne 
On a p(uir de le \oir (Mhof qu on k desm 
Vm irante dit a 1 instant 

Ob’ oh’ ( est la <e mal que \ons mi piiMiez tant ’ 

Il ne m est pas nouv(*nu je pense le connoître 

I in is a son but (.ro\oil ôlre 
Ouaiid la belk ajouta \oila tout justement 

Ce que je sens pour < Jidainant 
I aiitie pensa mouni de dépit (d de bonté 

II est lone j^ens (omme lui 

y 111 prétendent n açnr que pour leur propre* e ompte* 

Fl qui font le mai he d'nulrui 
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I a lomino du Ikui moiiiiil 
VussitAt (liadiii accouiut 

INhji sa((iiiitt(M rri\(us lo piiiii r 
(i'itaiiis romplimciits dr lonsolatioii 
Qui soid surdoît d'iifllulion 

II (il axTlir sa ])ro\iiicr 
(Juc l(»s obsèques so fcroiiMit 

l II U I )(mr, (Ml tel Ikmi , scs pi(*\(Ms \ simokmiI 
Pour rcftlcr lu tiTcmoTiu» 

TA pour ]da(cr la (ompaffiiii* 
lufîiv SI < liaciin s > liou\a 
L(» pniK (» aux ( ns s'abandonna 
Kt tout son an! K* (mi résonna 
L(*s lions n’oTit pond d autic' Icmpb' 
f>n (Mitrndit , a son (‘xoinplc , 

Ru{»ir on buir palois mcssicMiis les cnurlisans 


\lsl(fniii>< Il H h Itmieit loinitlin nmni Urimnm It Itnin, 





LIVHE VIII, FABLE \\\ . 


J<‘ <](‘(iiiis la nuir un pajs <»u U^s 

Trisics, {'ais, priais a loul, a tout îiidintTonl'», 

Sont (•(» qu’il plaît au priiiro, ou, s’ils ut* pt*u\oiit l’i'ln* 
TAflicut nu moins dt* le* paroîln*. 

IN*iiplc* (’am(‘li*on , pi*nplt* siiu»o du maître* , 
t)n eliroit efu'iin (*sprit anime* mille* corps 

l)ie*n là cpie* le*s i;e*ns seiiil de* simple*s ressorts 

Four re*\e*nir a ntdrt* afl'aire. 

Le* rt*rf ne* ple*ura point. Omment e*ût-il pu laiie*? 
t.e*tte* mort le* \t*n{*e*eiit : la rcdiit* a\edt jadis 
Êtranjîk» sa lemme* et son tils. 

Bre*!, il ne* pl<*iira |M>int. l n (latle'ur l’alla eüte. 

Et soutint eiu’il làneût \ii rin*. 

La ce»le*re* élu roi , ceuiime* élit Salomon, 

Est terrible*, et surtout <’e*lle élu roi liem; 

Mais ce cerf n’a^oil pas aereuitiime* de lire, 
l.t* monart|ue lui dit : Fdie'tit' lieMe dt*s beus. 

Tu ris ! tu ne suis pas ce*s ^e*missinte*s \e>i\ ! 

Nous irappliqu(*re>ns peûnt sur tes nit*mbre*s prorani*s 
^e^s sacrt*s on{;lt*s ! Venez, temps, 

Veiifît*/ In reine, irai iole»z tous 
O traître à ses aui;ustes mi\ne*s. 

I.e* e*e*rf reprit nieirs ; Sire, le temps de pleurs 
Est passe* ; bi demli'iir est ici siipertliie*. 

Vedre difçne* meiilie, cemclieV entre tle*s fle'urs. 

Tout prt*s d'ici m'est apparue* ; 

El je» l'ai erabeud re»e*emnne. 

\mi, m’a-l-elle* élit , ^arde nue e*e e'omeu, 

Lbiand je \ais e*lie*7 le*s elu*u\, ne t'eibliÿ^e à el(*s iaimes. 

Il 



LIVRE Vlll, lARLE \l> 


Aux champs i*Ijshmis \\\i (îciûtù ininr (harim‘s 
Comrrsaiit a\iM < eiiv qui sont saints comme* moi 
l.aissc a^ir (|ii<*lquc temps le desespoii du roi 
J > pn*rids plaisii \ peine on eut oui la i hosc 
LIu on se mil a mer Muai le' Apothéose* 

Le cerl eut un piesent, bien loin d*^lre puni 

\musez les lois par des sonues 
I latte/-les, p.ne/-les d'a^realiles mensoiiÿ^es 
Quelque indignation dont leur (leiir soit i(*mpli 
Ils ^(kheioiit I appAt ^oiis seie/ leiii aiin 
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N uniK 1111 pcisoiiiia^o ost fort commun on franco 
Oii ^ fait 1 liommo d importance', 

H I on II c'sl soincMif qii un bourççoois 
( osl propromonl le mal frnnçois 
I a sotte \anite nous est particulière 
I es I spiiÿriiols sont \aiiis, mais crime autie maiiic'n* 
I eiir orgueil me sc'mbic, en un mot. 
Beaucoup plus tou, mais pas si sot 
Donnons quelque imaÿçe du iiAtre 
(Jui siins doute en \aut bien un autre 

I II rat des plus petits \o>oit un éléphant 
l>c»s plus pros , et raillent le marc hei un jieii lent 
De la bc'te de haut parapc», 

(Jiii maiclioit a pros equipape 
Sur I animal A tiiplc* edape 
l ne* sultane de renom 


hiiilr 1 9*) aviniM r/ 'Cix'f 
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Son diKMi, son rlmt. vl sn (;iioii(hi. 

Son porroquot, si Moillo, el toiito sa maison, 

SVii alloil en pdorinatçc*. 

Le rat sVtonnoi! que les j^eiis 
Fussent louehés de \oir eelte pesante masse ; 
t'oinme si d'oiniper ou plus ou moins de plare 
^o^s rendoit , disoit-i), plus ou nudns importants ' 

Mais quadmire/-\ous tant en lui, \ous autres lionirnes ’ 
Seroil-ce le ^rand (orps qui fait peur au\ enfants * 
^ous ne nous prisons pas, tout petits (|ue nous sommes 
D’un ^rain moins que les éléphants. 

Il en aurait dit da\anta|îe ; 

Mais le (liât, sortant de sa 
Lui tu >oir en moins d’un instant 
Oii’iin rat n’est pas un (diqdinnl 


vv » ^ 
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I Motu*i(0|i» * 


Ou KMu (iiitio sa (lestiiirc 
par dos (homins (]ii on piond poiii lo>itoi 
l n poio ou( pour toute li^iiee 
l II (ils 4|u il aima trop, jiiMpies a < onsultei 
Sur le sort de» sa ^eiiiliiie 
Los disouis do Imuiiio a\onture 

I II do ( os ^oIls Un dit que dos lions surtout 

II oloi^iiât roulant jusipios a (ortaiii ftj;o 

Jusqu a ^inÿ;t ans, point da\anta^o 
Lo p(*ro, pour \onir a bout 
h une proiaution sui qui louloit la \io 
Do loliii qu il ainioit , doloiidit que jamais 
On lui laissAt passer lo seuil do sou palais 
11 poiiuut, sans sortii , (oiitoiitoi sou oinio 
V\(M SOS ( ompa^uoiis tout lo joui badinoi 
saiitoi , 1 ouiir, si* promouor 


lliM — lluii llist utmi IMiiii lu V 
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Quand il fut n\ où la cliasso 
Plaît lt‘ plus au\ jouiios t'sprils , 

Col pxorriro n\('c mépris 

Lui fut dépeint ; mais, quoi qu’on fasm*, 

Pro]»os, ronseil, ensoignemont , 

Rien n<‘ rhangc» un tempérnmtMil. 

Le jeune homme, inquiet, ardent, plein de e(»ura;i(‘, 
\ peine se sentit des bouillons d’un h*l Age, 

Qu’il soupira pour ce plaisir. 

Plus l’obstaele éloit grand, plus fort lut le désii 
Il sa\oit 1(‘ sujet des fatales deténses ; 

Et eomme ce logis, plein de magiiiliccuiecs, 

Abondoit partout en tableaux , 

Et que la laine et les pinc eaux 
’fraçoient de tous côtés chasses cd paysages , 

En eet endroit des animaux , 

En eet autre des personnages , 

Le jcMine homme s ‘émeut, voxant peint un lion . 

Ah , mcuislre ! cria-t-il ; c'est toi qui me fais \i\re 
Dans Pombre et dans les fors! A ces mots il se li\M* 
Aux transports violents de rindignatioii , 

Porte le poing sur rinnoeente hôte. 

Sous la tapisserie un clou se rencontra ; 

Ce clou le blesse , il pénétra 
Jusqu'aux ressorts de l'ame; et cette chère tête , 

Pour qui Part d'Esculape en vain fit ci» qu’il put , 

Dut sa perte à ces soins qu'on prit pour son sahii. 
Même précaution nuisit au poëte Eschjle. 

Queh|U(‘ devin le menaça , dit-on , 

De la chute d'une maison. 



LIVUE VIII, FABLE XVl. :*î) 

Aussitôt il quitta la \ille, 

]\lit son lit on ploin diant , loin dos toits, sous los cioux. 
Fn ai$;lo, qui portoit on Fair uno tortuo, 

Passa par-là, \i[ Flioinine, vt sur sa tôte nuo, 

Llui parut un rnon oaii do ro(“lior à sc*s yt*u\ , 

Etant do clioeux dépourvuo. 

Laissa tombor sa proie, afin do la cassor. 

Le pauxre Eschyle ainsi sut ses jouis a\ancoi . 

Do c(»s oxoniplos il résullo 
L>uo col art, s’il est \rai, fait tomber dans les maux 
Que craint celui qui le consulte ; 

Mais JO l’on justiüo , et maintiens qu'il est fiuix. 

Je ne crois point que la Naluro 
S(‘ soit lié les mains, et nous les lie encor 
Jusqu’au point de marquer dans les cioux notre sort : 

Il dépCMid d’une coiijecluro 
De lieux, do personnes, do temps; 

>011 des conjonctions do tous cos charlatans. 

Le borç^or et ce roi sont sous mémo planète : 

L’un il’oux porte le sceptre, et l’aiilro la bonlotlo. 
Jupiter le >ouloit ainsi. 

Lhi’ost-co que Jupiter? un corps sans connoissaïu'o. 

D'(»ii H iont donc que son inlluonco 
Asit difl’érommont sur ces deux hommes-ci ? 

Puis comment pénétrer jusqiies à notre monde f 
F^oinment percer dos airs la campaj^ne profonde ? 

Percer Mars, le Soleil , et des \ides sans (in? 

Fn atome la peut détourner en chemin ; 
t)ù l’iront relroiner les faiseurs d’horoscope f 
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LVtat <m nous \n\ons rEuropo 
Morito qno du moins qiu Iqu'iiii dVu\ l’ait pn*\u : 
Que ne l’a-l-il dont dit ^ Mais nul d’eux ne l’n su. 
L’immense (doi^iiemeid , le point e( sa \ilesse , 

Celle aussi de nos passions, 

Peimetlenl-ils a leui foildesst» 

De sui>re pas a pas toutes nos a< lions f 
^o(l<‘ soit en dépend sa < oui se entresunie 
Ne \a, non plus que nous, jamais d un même p.i^ 

Et (es «reiis >eulent au (oinjias 

I ia( (T le ( ours de notn* Me ’ 

II ne se faut |)Oiiit ain'tiu 

Auv d(‘u\ faits aml)i$;us qui* |e \i(*ns iW t ontiM 
(a* fils par trop dieii, ni h* bonliotniiK I si li\l( 

N’> font lien tout auMi^le et menteur qii (‘st let ait 
Il peut fiapper au but une lois entn* mille 
(a* sont des eflcds du basai d 


< P /• 'A- 0 
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Il *«0 (lUit ontr'nidiM ( «M la loi tir lintiiit' 

I Mur un joui pourtant s en niot|ua 
VA ne sais (omino il \ maïuiua . 
t.ar il rsl bonnt» t rcatiin» 

Il alloit par pa>s, anompa$;m* du chitMi 
tira^omrnt, sans soiiurr a non , 
louH dru\ MiiMs d un tttminuii maitrr 
la* maîtrr s’tMidormit L «\ii<‘ mit a paîtrr 

II rtoit alors dans un prt* 

Uont rhrrbt* étoit fort a stm ç're 
IVuiil tir ( bardons pourtant il s ni passa poui 1 linirt* 
Il ne faut pas toujours Mrr si délitât 
Kl, faute de senii te plat 
Rarement un festin d mt*urt‘ 

Notre baudet s'en sut entiii 
Passeï pour tt»lte fois Le chien, mourant dt* tnim 
Lui dit (aui ttunpa^non, baisse-toi, |e te prie 


* AlmU'miu*), 1(0 lit t (i»i( üthtrsuy lu/ uni A\nii nnn i/niulonit , /nmsihi 
inmnn nmnieilrrai 
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Jo prendrai mon diné dans le panitT au pain. 
Poiiil de rt^ponse ; mol : le roiissin d'Areadie 
Craignit quVii perdant un moment 
Il ne perdît un eoup de dent. 

11 lit lonj^-lemps la sourde oreille • 

Enfin il répondit : Ami , je te eonseilli* 

D'attendre (pie ton maître ait fini son somirndt . 
(]ar il te doiiin^a sans faute, à son ré\(nl . 

Ta portion aeeoutumée ; 

Il n(' sauroit fardtT iNSiin-oup. 

Sur e(‘s iMilrefaites un loup 
Sort du bois, et s*(‘n \ieiit : autre biMe afl'aiiiet*. 
l/i^ne appelb* nussitdt le eliieri à siui secours. 

Le cliicm ne bou^^e, et dit : Ami, je ti* (oiisiûlb^ 
De fuir, en attendant qm^ ton maîtn* s'é\i‘ill(* ; 

Il ne sauroit tarder : détale \ite, et cours, 
yiie si ce loup t atteint, casse-lui la méclioire . 
On t'a ferré de neuf; et, si lu me \eu\ croire. 
Tu l’étendras tout plat^^fendant beau disi'oiirs 
S(M{;neur loup étrqpglalo baudet sans n*mèd(\ 

.le conclus qu'il faut qu'un s’eiitr'aide. 


J Jey, 




1 i Liitu it U M lit bail t 

l II inaidiaml vu ttMiaiiio lonlnt 

I aisoit (ralu l ii bassa 1 ii|>pu>oil 

lu (|u<)i \v (jm c*ii basHa le pa^oit 

Non en mai< hand tant 4 est t liere deiirei 

On lin protêt teui ^ Lelui-(i loùtoit tant 

One notn* <jre< salloit partout plaii^nant 

I I4MS auties 1 un d un ran{;t moindre i n puissant < 

Lui >ont offrir leur support en lommun 

hu\ trois >ouloient moins de recoiiiioissam 1 

Ou 4^ 4 1 mai4 lianii il n en ( oûtoit pour un 

1 4 (iiet écouté aiec eux il sent;age 

Lt It* bassa du tout est aierti 

M^mt‘ 4MI lui dit qu il jouera , s il est sa^e 

\ 4 t*s ^4Mis-la quelque mei liant iiarli 

Les pic menant , les iliarfceant d un missajitc 

INmr Mahomet, droit en son paiadis 

Ll sans taidei , aiiioii cet» ^en^ llnl^ 

1 4 previendr4>nt hicMi C4*itaiiis qua la roiidt 



LIVRE VIII , FABLE XMII. 

il a des {»eiis loul prMs pour le» veii{;er : 

Quelque poison l’c‘ii\«Tra prolé^;i»r 
Les trniiqunnts qui sont en l'autre monde. 

Sur eet a\is le Turc se comporta 
Comme Alexandre ; et, plein de eonüanee , 

Chez le marehand tout droit il s'en alla , 

S(^ mit à tahh‘. On \it tant d’assurance 
En ses dis<‘oui's et dans tout son maintien. 

Qu’on ne crut point qu'il se doutAt dt* rien. 

Ami , dit-il, je sais que tu me quittes ; 

M^^nn* l’on \eut que j’en crai^in^ l(‘s suites . 

Mais je te crois un trop homme de bien , 

Tu n’as point l’air d’un donneur de hreinai’i*. 

Je n’(*n dis pas là-<iessus da\antn{;e. 

Quant à cesftens qui pensent t'appu\<T, 
Êcouto-inoi ; sans tant de diaiof;u<‘ 

K! de raisons qui pourroit^nt t’ennu>t*r , 

Je ne te \eux conter qu'un apologue. 

Il étoit un herf^er, son chien, et son troupeau. 
Quelqu’un lui demanda ce qu’il prétendoii faire 
O’un do^ue de qui l’ordinaire 
Étoit un pain entier. Il falloit bien et beau 
donner cet animai au M*i(;rieur du \illa^e. 

Lui , berger, |Hmr plus de ménage, 

Aiiroit deux ou trois mAtineaux , 

Qui, lui dépensant moins, veilleroient aux troupeaux 
Bien mieux que cette bête seuh*. 

Il mangeoit plus que trois ; mais on ne disoit pas 
Qu’il avoit aussi triple gueule 
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Quand les loups livroieiit des combats. 

Le bercer s Vu défait , il pieiid trois (biens de taille 
\ lui dépenser moins , mais a fini la bataille. 

L(* troupeau sVn sentit , et tu te sentiras 
Du (hoi\ de semblable (anaille 
hi tu fais bien , lu re\iendras a moi 
Le (ire( le i rut 


i ei I montre aux proviiues 
Que, tout (ompte, mieux xaut en bonne toi 
^ ’abandoiiiiei a ((uelque puissant roi , 

Que s’appujer de plusieurs petits punies 





I \\ tiita^t di la S< U lui 


tiiln» ci(‘u\ bourgeois d‘uiie ville 
h crnul jadis un dilfeiend 
L un etoil |)auvre, mais liabih 
L'autre rn he, mais ignorant 
tielui-(i sui son conturrcMil 
Vouloit emporter Tavanlage , 
l'retendoit que tout homme sage 
htoit tenu de l'Iioimrer 
C'etoit tout homme sol car pourquoi i(‘veiei 
Iles biens dépourvus de mente ' 
l;iji laison m <mi semble petite 
Mon ami , disoit-il souvent 
Au savant 

Vous vous ( roje/ (onsiderable , 

Mais, dites-moi, tenez-vous table ^ 
Que seit a vos pareils de lire incessamment * 


AbttUniu* lit d( Vno in tu lUiiUruu ti htr/t Info 
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Ils sont toujours lofços a la troisu^mo i hnmbro , 

> t^luH au mois de )uiii comme nu mois de décembre 
A>aiil pour tout laquais leur ombre seulement 
La république a bien nlTaire 
De ^çens qui ne depenseiil rien ' 

Je ne sais d homme nec essaire 
One* ccdui dont le luxe epand beiiuoiip de* bn n 
^ous en usons. Dieu sait * notre plaisir oh upi 
1 artisan, le \endeiir, celui qui fait la jiip< 

Ft celle qui la porte c*t \ous qui de die/ 

\ iiu'ssieiir’* les rreiis de linanH 
lb‘ mec liants Inn^s bien pa\es 
t CS mots rc^mplis d impertincMic c 

I un^nt le sort qu'ils mei itoieiit 

I homme lettre se tut il a^oit tiop a dire 
I a {îuerie le \eiuîc'a bien mic‘U\ qu une» satin» 

Mars détruisit le* lieu c|ue nos ^ens liabitoic*iil 
L’un cd l’autre quitta sa ville 
L’ignorant resta sans asile 

II rc\'ut partout dos mépris 

I autre reçut partout quelque fa\eur noinelle 
C ela dc*( ida leur quertdle 

I aissc'j dm* Ic's sots le savoir a son prix 





Juititer t't l(*s 1 miner r(‘s. 


Jupiter, voyant nos fautes. 

Dit un jour , du haut des airs : 
Kemplissons de nouveaux hAtes 
Les cantons de Tunivers 
Habités par cette race 
Qui m’importune et me lasse. 
Va-t-t*n, Mercure, aux enfers : 
Amène-moi la Furie 
La plus cruelle des trois. 

Race que j'ai trop chérie , 

Tu périras cette fois ! 

Jupiter ne tarda guère 
A modérer son transport. 

O vous, rois, qu’il voulut faire 
Arbitres de notre .sort , 

Laissez, entre la colère 
Et l’orage qui la suit, 
l 'intervalle d’une nuit. 
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Vî) 

Le dieu dont l’nile est léfçère. 

Et In langue a des douceurs , 

Alla voir les noires sœurs. 

A Tisiplioiie (*t Még«Ve 
Il préféra , ce dit-on . 
l/impito\able Alectoii. 

O I hoi\ la rendit si liere, 

(Jirelle jura par Pliiton 
L>ue toute l’engeance humaine 
Seroit hientét du domaine 
Des deités de la-has. 

Jnpitei n'npproina pas 
Le s(>rment de l’Eumeiiide 
Il la renvoie ; et pourtant 
Il laiK e un foudre à l'instant 
Sur certain peuple perfide. 

Le tonnerie, a>ant poiti guide 
Le pere même de ceux 
Qu’il menavoit de ses leux , 

Se contenta de leur crainte : 

Il n’embrassa que l'enceinte 
D’un désert inhabité 
'Fout père frappe à côte. 

Qu ’nrri\ a-t-il? Notre engeance 
Prit pied sur cette indulgence. 

Tout roi) mpe s’en plaignit ; 

Et l'assembleur de nuages 
Jura le St)\, et promit 
De former d’autres orages . 

Ils seroient sûrs tlii sourit 
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Ou lui (lit qu’il père. 

Et qu’il Laissât , pour le mieux . 

Â quelqu'un des autres dieux 
D'autres tonnerres à faire. 

Viilrain entreprit l’anhire. 

(le dieu remplit ses fourneaux 
De deux sortes de carreaux : 

L'un jamais ne se fourvoie» : 

Et r'est ndui que toujours 
L'Olympe en corps nous envoie : 
L'antre s'écarte en son cours ; 

O n’est qu'aux monts qu’il en coûte 
Bien souxent môme il se perd : 

Et <'e dernier en sa route 
Nous vient du seul .liipiter. 





"Y: 




I ( I aiH ou f t le f It ipuii 


[ lit traîtresse \üi\ bien souvent vous dppelb 
>e \uus pressez dont nullement 
( e 11 étoit pas un sot, non, non, et <rove/-in en 
(Jue le ( bien de lenn de Nivelle 

1 II (itoyen du Mans, tlinpon de son mehei 
htoil somme de comparoître 
i’ar-devant les lares du maître, 

\u pied d un tribunal que nous nommons l(»>ei 
tous les (çens Un t noient , pour de{;uisei la i liosi 
Petit , petit , petit ’ mais, loin de s \ tiei 
I e Normand et demi Inissoit les ^ens iriei 
Serviteur, disoit-il , votre appût est ^rossiei 
On ne m’> tient pas , et pour < anse 
* epeiidant un fauion sur sa jwrrlie vovoit 
Notre Manseau qui s'enfiivoit 


R rIpHi n Lokinan i 11 | * h tinioutiU < / 
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Ja's chapons ont en nous fort {K'ii de conllance. 

Soit instinct , soit expérience. 

Celui-ci, qui ne fut qu’aVec peine attrapé, 

Devoit , le lendemain être d'un grand soupe , 

Fort à Taise en un plat, honneur dont la >olaill(* 

Se s(‘roit passée aisément, 
l/oiseau chasseur lui dit : Ton peu d entendement 
Me rend tout étonné. Vous iTétes que racaille , 

Cens grossiers, sans esprit, à qui Ton n'apprend rien 
Pour moi, je sais chasser, et retenir au maîtn». 

Le vois-tu pas à la fenêtre ? 

Il t'attend : es-tu sourd? Je n’entends qm» trop hien . 
Repartit h* chapon ; mais que me v(‘Ut-il dire ? 

Et ce beau cuisinier armé d'un grand couteau ! 
He\iendrois-tu pour cet app(Mu ? 

Laisse-moi fuir : cesse d<‘ rire 
De l’indocilité qui me fait en\oler 
Lorsque d'un ton si doux on s'en >ient m'appeler. 

Si tu \oyois mettre à la broclie 
Tous les jours autant de faucons 
Que j'y vois mettre de chapons , 

Tu ne me ferois pas un s<*mblnhle reprocli(\ 








iiSSJîi<“ 

. .VkC''A.'^V-®W1*,/a‘^''-* 


■*v 

V 


I «‘ ( hBl ri ir Kal. * 


Quatre animaui divers, le chat ^ripp(»-fronia{$e. 
rri^le oiseau le hibou, rofige-iuaille h* rat . 

Itame belette au !on$ç corsage , 

Toutes gens d’esprit scélérat, 
llaiitoient le tronc pourri d’un pin vieux et sauvage 
Tant ) furent, qu'un soir u l'entour de ce pin 
l/liomme tendit scs rets. Le chat, de grand matin. 
Sort pour aller chercher sa proie. 

Les derniers traits do l'ombre empêchent qu'il ne voie 
Le filet : il y tombe, en dangei de mourir ; 

Kt mon chat de crier ; et le rat d'accourir 
L’un plein de désespoir, et l'autre plein de joie , 

11 vo>oit dans les lacs son mortel ennemi, 
i.e pauvre chat dit : t'Jier ami, 

Les marques de ta bienveillanct' 


> I I DklIlJll I III |> lii 'M llistotii titi HtJI 1 1 till t hül 
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Sont communes en mon endroit ; * 

Viens m'aider à sortir du piège où l'ignoranee 
M'a fait tomber. C'est à bon droit 
Que seul entre les tiens , par amour singulière , 

Je t'ai toujours choyé , t'aimant comme mes )eux. 

Je n'en ai point regret, et J'en rends grâce au\ dieux. 

J’nllois leur fain* ma prière. 

Comme tout dévot chat en use les matins ; 
r.e réseau me retient : ma vie est en tes mains . 

Viens dissoudre ces nœuds. Et quelle récompeiisi* 

En aurai-je ? reprit le rat. 

Je jure éternelle alliaiu^e 
Avec lui, repartit le chat. 

Dispose de ma griffe , et sois en assurance : 

Envers et contre tous je te protégerai ; 

Et la belette mangerai 
Avec l'époux <le la chouette : 

Ils l'en veulent tous deux. Le rat dit : Idiot ! 

Moi ion libérateur : je ne suis pas si sot. 

Puis il s’en va vers sa retraite. 

La belette étoil près du trou. 

Le rat grimpe plus haut ; il y voit le hibou. 

Dangers de toutes parts : le plus pressant l’emportr. 
Itonge-maille retourne au chat, et fait en sorte 
Qu’il détache un cliainoii, puis un autre, et puis lani 
Qu'il dégage eiifîii l'hyporritiï. 

L'homme paroil en cet instant ; 

Les nouveaux alliés prennent tous deux la fui(<*. 


* V IIIOII CfljlKt 
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\ qiioiqui* U»mpH do , notre < h<it vit do loin 
Sf)n rnt qui so tonoit alerte ot sur ses (gardes 
\h ’ mon froro, dit^il , viens m'embrasser ton soin 
Me fait injure , tu regardes 
( omme ennemi ton allie 
Ponsos-tii que j'aie oublie 
Qii’apros Dieu je te dois la vie ^ 

1 1 moi , reprit le rat , penses-tu que j oiiblu 
Ton naturel Aucun traite 
IViit-il foner un chat a la recoiinoissaiu e * 

S assure-t-on sur 1 alliance 
Ou'a faite la nécessité * 






*k'î't*'‘o‘<Jd 
^ M 


'*’{i«î0:e ' 


Ci (. 'Jtt V w ntJ ^ ' - ‘: •( «s y 


.-ikwsii^iKriï^iaAa ssa'ia 


V ? 







’^SiV ' 


1 < loiMItl <1 lil Hl\lf It 


A^ec lîrnml bruil ot $?rand fraras 
l’n torrent tomboit (le«i montagnes 
Tout fuyoit (levant lui : Hiorreiir sui\()il ses pas, 
Il faisoit trembler les eampagncs. 

Nul \o}ageur n'osoit passer 

I ne barrièn* si puissante ; 

l*n s<*ul \it des voleurs ; et , se sentant presseï , 

Il mit entre eux et lui cette onde menacallt(^ 

O n’étoit que menace et bruit sans prolondeui 
Notre homme enfin n'eut qui* la peur. 

O succès lui donnant courage , 
l^t les mêmes voleurs le poursuivant toujtmrs, 

II rencontra sur son pasMige 
l'ne rivière dont le cours, 

Image d'un sommeil doux, paisible, et traiiqiiilb* 


*Abileiniu^, • if/ RuMiffunniiem liant lut 
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Lui fil <Toir(* d’abord co trajet fort facile ; 

Point de bimls es< arpés, un sable pur et net. 

Il entre ; et son rbe\al le met 
\ rou\erl des >o1eurs, mais non d(‘ l'onde noire; 
Tons deux au Sl}\ allèrent boire , 

Tous deux, a narrer malbeunmx , 

AlliTeiit traverser, au séjour ténébreux . 

Bien d’autres fleures que les ndtres 

Les (rens sans bruit sont dangereux 
Il n’en est pas ainsi des autres 




'iHî ^ iWi "* dii, ^ '^!^ii/ 

0 ô Ci ïk fi 0 O P ? s£ss j'^y * ti » fi,»*'® kftfi 

î(f!‘ J T^fv'"' Ii,»*'^, o‘. « 7 ftf 

S;-e ' '-jsao 


1 1 tiii iii III 


I «iiidoii (*( ( (s<ir Ihmos dont I oii^im* 

\ onoit dr < liicns (,iin(‘U\ , In «iiix , l»n n (iiils rt liiiidi^ 

V d(Mi\ miiitics di\(Ts U lins aux toiiips |ailis 
ndiitoicid I un lf*s (oii^ts id laiitn* la (iiisiiii* 

Ils nxoiont ru d'abnid (liai un un aiilir nom 
Mais la (Inrisr noiiriitiiir 
I oitiliant ni l’un irltr lirunMisr iiiitiiir, 
hn I autrr l altriant, un (rrtain marmilon 
Nomma crlm-d Landoii 
Son tinr, axant imiru maiiitr liautr axnituir. 

Mit maint ml aux nliois, maint san^liri aliattii 
Tut Ir pirmin ( rsai qur la ^riit iliirniH* ait ru 
On rut soin il rinpi^liri <|ii uiir iiidi{:nf* maitirssr 
Nr fit rn srs luifants dr^rnrrri son san;: 

Pi I r ARUi F f otnint ni / 1 mi nr ur n Usi nfnils 1 1 Aj nphllu quu t Im t* 
l nmnHW^ 



LIVRE VIII, FABLE XXH .V) 

Lnriiloti sn toiidrosso 

A l'oBjol Ir prrmiiT |iHssaii(. 

Il pinipla font <lo sm vn^^oniiri* * 
roiiiiip-hrorlu's par lui rendus eommuii^i (ui Fraiire 
^ iniil un corps à pari, ^eiis rii\anl les hasard^, 

IN'Uple antipode des r.ésars. 

<lii iit‘ suit pas toupuirs ses aieuv ni sou pen* 

L(‘ peu de soin, le temps, tout tait tproii det^tuoMc. 
Fiiule di‘ culti\et la nature et ses dons. 

Oli ' c(»mliieii.de Lésais deHcudroid Laridoiis' 





Lt^ dtn\ Ciiieu* rl I Am inoii 


Les > Cl tus (Icvnuont (^Irc mhiis 
A insi que les >in*s sfuit lieres 
î>cs qu(* ruii lie i euw i s i^mpare di* nos < (imii s 
lous \ienneiil <i la lile il ni s'en maiiqui* i:iJ( it s 
JVnteiuls (le ceux (|ui, ni tant pas (ontiaiK's 
Peiixuit lo^Mu sous nii^ini* toit 
A IVfîard des \( liiis, raieineiit on les \oif 
foutes en un su)et eminiMiiment plaiees 
Se tenir par la main sans (Mie dispeisecs 
L un (‘st \aillant, mais prompt laiitii (stprndeiil innslioid 
Parmi les iinimaux le ( liien s( pKpn* d (Mn* 

Soi;:n( iix, et tid( l( a son mailK 
Mais il est sot , il est gourmand 
lernoin (( s dt u\ rnAliiis (]ui , d ins I ( l(»i;;n( m< iit , 

\ lient un t\ne mort (|iii tlottoit sur li s orid( s 


Wt ( U II 


I X II I I \ I III 
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Ot 


\(*nt (le plus on plusIelui^îiKiit d(; nos rliiens. 

Ami, (lit riin, tes jeux sont m(*illeurs (pje l(*s micMis. 
I*ort(‘ un peu tes re^îinls sur ctw plaines prof()ii(l(*s ; 

J’\ crois xnir (|U(*l(fue chose. EsN'e un lueuf, un clie\iil f 
Eli ! (|u’imporl(' (jiiel animal? 
hit Tun (h* (‘(‘S mAtins; xoilà toujours ciin^e. 

Le point est ih* l'axoii . car le trajet est «{ranil 
Et (h* plus, il nous tant iia^er contre le xent. 

Biixons toute c(‘tte eau ; notre pir^i* altériM* 

En xieiulra bien à bout : (*e « orps clem(‘urera 
Ri^‘n^<^t à sec : (‘t c(* s(‘ra 
Froxision pour la si^maine. 

\ oilA m(*s chiens à hoire : ils pi^nliriMit l'haleine. 

Et puis la xi(‘ ; ils tirent tant 
(Ju’on h‘s xit crex(*r A rinstant. 

L*homm<‘ est ainsi hAti : (|iian(t un sn)et reiitlamuH'. 
I.’impnssihiliti* «lisparoit à son ami*, 
t.omhien fait-il de xomix, coinhieii perd-il de pas. 
^'outrant pour ac(|uerir des hieiis ou d(* la ^floirt'* 

Si j’arrondissais nies états î 
Si je poiixois remplir mes coffres de ducats' 

Si j’apprenais l'iichreii, h's sciences, l’histoire ' 

Tout i-ela c’est la niiT à hoin» ; 

Mais rien à l’homme ne sutlit. 

Pour fournir aux projets ipie forme un siuil espiil , 

Il faudtotl (juatre corps; encor, loin d’x suttire. 

V mi-chemin j»* crois que tous demeureroient : 

Oiiatn* Mathiisahun bout à bout ni* pourroituil 
Mettre A lin ce qu’un s<'nl desire. 








1)oni(M I it« et lf*> \l}ilt ni mis * 


Oti(* j'fii toujours liai h's ponsius du «ul^iin ' 
(Ju il nii' s(»mhlf piotarir iiijiisli* ri trmn un 
Mrltaiit (Ir faii\ miliruv < iitn la < liost ri lui 
Et mrsiiraiit pai soi <0 <|u il ^oil ru auliiii ' 

I r maître d Epu un* (*ii tit I appieutissii;'( 

Son pa\s 1 (* mit fou Petits espiits’ M iis quoi 
\u( un ii'i'st piopli(*t(* f lie/ SOI 
< es ('eus etoient l(‘s tous , Ih moi 1 ite , h sii;n 
L erreur alla si loin qii Alideie députa 
\ ers llippoi rate, et I iioila, 

INir letties et pai ambassade, 

V \eiiir rétablir la raison du malade 
Notn* < OUI ito>eii , disoient-ils t n pleur int 
l*erd 1 4 ‘spiit la let tiiie a ^^Ate IteimM nie 
Nous I estimerions plus s il etoil 1^1101 ani 
\u< un nombre dit-il , les mondes ne limite 


l<tiri llli|ipirii« iln<>s illitiiiiilt 
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Pout-Atn» m^me ils sont remplis 
De Démorrites infinis. 

Non content di» ce sonj^o, il y joint les atômes, 
Eiirants (riin cer\enii creux, imisibles fantômes; 

El , lîK'surant les cieux sans bouger d’ici-bas. 

Il 4‘onnoît runi\4M's, et ne se c<ninoit pas. 
l II temps fut «lu’il saxoit accorder les débats . 

Maintenant il parle à lui-méme. 

\en<*/ , dix in mortel ; sa folie est extrême. 
Hippocrate n'eut pas tnip de foi pour ces ^eiis ; 
('.i‘p<Midant il partit. Et xoxez, je xous prie, 

Quelles rencontres dans la xie 
L(* sort l ause . IlippocTate arrixa dans le temps 
One ci^lui ipi’on disoit n'avoir raison ni mmis 

Elierclioil. dans l'homme et dans la bête. 
Ouel sie^e a la raison, soit le cieur, soit la tête. 
N>us un ombrap* épais, assis près d’un ruisseau. 

Les labyrinthes d'un cerxeau 
l.'occupoient. 11 axoit à ses pieds maint xolunie. 

Et ne xit presipie pas son ami s'axancer, 

Attaché sidon sa coutume. 

Leur complirntMil fut court, ainsi qu’on peut penseï 
Le sa^^e est ménat;er du temps et des paroles. 

\xant donc mis à part les entretiens frixoles, 

El b(‘auconp raisonné sur l'homme et sur l'esprit , 
Ils tombèrent sur la morale. 

Il n'est pus besoin que j’etale 
fout ce que ruii et loutn» dit. 


b:! 


L(‘ récit précédiMit sulllt 
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Pour moiitiiT que le peuple est ju{:;e r<>euSfil>le 
En quel sens est ihinc véritable 
Ce qiK' j'ai lu dans eerlain lien . 

Qin^ sa \oi\ est In \cû\ de Dieu 








*«* **\* ÎJ>'>^ii(r 




•/ 1 t^.-Po^:"'-' 


*'' -'S 


1 , v; 


/X* / 


;• ss.ou-v>t ^ 

4 ? "'^ 

:v:^^ 


) <' I nii|i i‘l l«^ Clias»! III * 


riiioiir (inminiiikT, inoiistro do qui 1rs \rii\ 
U(‘('ard(Mit rdminr un |>oiiit tous 1rs biriifaits drs diru\ 
IV ('<imlmUrai-jr ru \niii sans cossr rn <‘rl oinnii’r ! 
(^)nrl ((»m|)s drmniNlrs-tn pour suivre mis Irions * 
L'iiomiiir , sourd a ma voi\ lomiiir a rrllr du sa^^r , 

\r diia-t il jamais : (Vrst assez, jouissons? 

IIAte-toi , mon ami , tu n’as pas tant à vivir. 

Je le rehals ce mol, car il vaut tout un livre 
Jouis. — Je le ferai.— Mais quand donc? — Iles demain. - 
Kh! mon ami, la mort te peut prendre en eliemin 
Jouis dès aujourd'hui ; redoute un sort semblable 
\ relui du chasseur et du loup de ma fable. 

Le premier de son arc avoit mis bas un daim. 

I n faon de biche pa.sse, et le voilà soudain 


• I tvu dc% t.umii'trs , nu In i ontliiur ttvs inif» , |» 211» - Wnlpjii l’i I i*Wiii.i 
il i Imwtin ti le I nuft l.aiiu'rariui . fal) rein, j» 2W» 
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(iOmpagnon du défunt : tous deux gisent sur l'herbe. 
La proie étoit honnête, un daim avec un faon ; 

Tout modeste chasseur en eût été content : 

(Cependant m sanglier, monstre énorme et superbe. 
Tente encor notre archer, friand de tels in()rc(*au,\. 
Autre habitant du St)\ : la Parque et ses ciseaux 
A\ec peine y mordoient ; la déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l'heure au iiionslre fatale. 

De la forci' du coup pourtant il s'abattit, 
r/étoit assez de biens. Mais quoi ! rien ne remplit 
Les castes appétits d’un faisiw de conquêtes. 

Dans le temps que le porc reueiit à soi, l'archer 
Voit le long d'un sillon une perdrix marcher ; 

Surcroît chétif aux autres têtes : 

De son arc toutefois il bande les ressorts. 

Le sanglier, rappelant les restes d(> sa \ie , 

Vient à lui, le découd, meurt \engé sur son corps: 

Et la perdrix U* remercie. 

Cette part du récit s'adresse aux con\oiteiix : 

L'a\are aura pour lui le reste de l’exemple. 

Tn loup \it en passant ce spectacle piteux : 

O Fortune! dit-il , je le promets un temple. 

Quatre corps étendus! que de biens! mais pourtant 
Il faut les ménagiT ; ces rencontres sont rares. 

( Ainsi s'excusent les avares, j 
J'en aurai, dit le loup, pour un mois, pour aulaiil : 

Un, deux, trois, quatre corps; ce sont (piatre semaines 
Si je sais compter , toutes pleines. 
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ilommeiivons dans dru\ juiirh, <H mari|((*ons copendnnt 
La corde de cet arc : il faut que l'on Tait faite 
De \rai bojau ; Todeur me le témoigne assez. 

En disant ces mots, il se jette 
Sur l’arc qui se détend , et fait d(‘ la sa|;ette * 

I n n(»u\eaii mort . mon loup a tes bo}au\ perct^s. 

J(‘ reviens a mon texte. Il faut que l'on jouisse . 

'rémoin ces deux j^loutons punis d'un sort commun 
La convoitise perdit l’un , 

L'antre périt pni Tavarice 


\tufrhr |Miiir /Mr/ff \K ii\ mol. «Iii laiiii satfiiiti 
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RVCh aux Filles de mémoire , 

J 'ai ( hanté des animaux , 
Peul-Alre d’autres hiTos 
M’uuroient acquis moins de f^loiie 
l.e loup, en lauj^ue des dieux , 
i’arle au chien dans mt's ou>rag(‘s 
Les liétes, à qui mieux mieux, 

V font divers personnages , 


* Iwit lits hniniin ou lu ( oiutuiu itt\ loif^ ftmits tuduus n 
luh/is niiltutue* de Itulpal tldt lokmiiri, U> diuj Vouhouds 
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Les uns fous , les autres snf;;es ; 

De lelle sorte pourtant 
ijuo les fous \ont l'emportant : 

La mesure en est plus pleine. 

Je* mets aussi sur la scène 
Des trompeurs, d«‘s srélérals. 

Des tyrans et des ingrats , 

Mainte imprudente pécore , 

Force sols , force flatteurs ; 

Je ponrrois \ joindre encore 
Des légions de menteurs : 
l'out homme ment, dit le sage. 

S’il n'j mettoil scMilemeiil 
<Jue les gens du bas étag«‘ , 
i )ii pourroit aucuiu^ment 
Soufl'rir ee défaut aux hommes ; 

Mais que tous, tant que nous sommes . 
.Nous menliuns , grand et petit , 

Si quelque autre Fax oit dit , 

Je soutiendrois le contraire. 

Kt même qui mentiroit 
Comme Ksope et comme Homère , 

Iji \rni menteur ne seroit : 

Le doux chnrm<‘ de maint song<* 

IVir leur bel art inxenté. 

Sous les habits du inensoiigi^ 

Nous oITn» la xérité. 

L'un et l’autre a fait un livn* 
yue Je tiens digne de vivn* 

>ans lin, et plus, s'il se peut. 



LIVKE l\, FABLE I. 


Comme üu\ ne mcMit pas qui vont. 
Mais mentir comme sut faire 
Vn certain dépositaire, 

Payé par son propre mot , 

Est d’un méchant et d’un sot. 
Voici le fait : 


Ln traüquaiit de Perse, 

Chez son voisin , s*cn allant en commerce , 

Mit en dépét un cent de fer un jour. 

Mon fer? dit-il , quand il Ait de retour. — 

Votre fer î il n'est plus : j’ai retjret de vous dire 
Qu’un rat l’a mangé tout entier^ 

J'en ai grondé mes gens; mais qu’y faire? un grenier 
A toujours quelque troq. Le traflqudiit admire 
Tn tel prodige, et feint de le croire pourtant. 

Au bout de quelques jours il détourne l’enfant 
Du pertide voisin ; puis à souper convie 
Le père, qui s’excuse, et lui dit en pleurant . 
Dispensez-moi , je vous supplie ; 

Tous plaisirs ppur moi sont perdus. 

J’aimois un (ils plus que ma vie : 

Je n’ai que lui ; que dis-je? hélas! je ne l’ai plus! 

On me l’a dérobé : pognez mon infortune. 

Le marchand repartit «Hier au soir, sur laj)ruue, 

I p chat-hudiit s’en vint votre l’ils enlever;. 

Vers un vUhix bûtimgit'je le*lui vis porter. 

Le père dit : r^omnfent voulez-vous que je croie 
(,hi’un hibou pût jamais emporter cette pnue ? 

Mon tils en un besoin eût pris le chni-liiiaiit. 


Kl 
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7V 

Je ne vous dirai point , reprit l'autre , comment : 

Mais enfin je l'ai vu , vu de mes yeux, vous dis-je ; 

Et ne vois rien qui vous oblige 
D’en douter un moment, après ce que je dis. 

Faùl-il que vous trouviez étranfçe 
Que les chats-huants d’un pays 
Où le quintal de fer par un seul rat sc mangt* . 

Enlèvent un garçon pesant un demi-cent ? 

L'autre vit où tendoit cette feinte aventure : 

Il rendit le fer au marchand . 

Oui lui rendit sa génitiire. 

Même dispute avilit entre deux voyageurs. 

L'un d'eux ètoit de ces conteurs 
Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope , 

Tout est géant chez eux : écoutez-lcs , l'Europe , 
Comme l'Afrique, aura des monstres à foison. 

Celui-ci se cro^oit l'hyperbole permise : 

J’ai vu, dit-il, un chou plus grand qu'une maison. 

Et moi , dit l’autre , un pot aussi grand qu'une église. 
Le premier se moquant , l'autre reprit : Tout doux ; 

On le fit pour cuire vos choux. 

L’homme au {lot fut plaisant ; l'homme au fer fut hahih* 
Quand l'absurde est outré, l'on lai fait trop d’honneur 
De vouloir par raison combattre sop erreur : 

Enchérir est plus court , saris s'éhhaiifTer là Mie. 

f 








liTS deUK PigMUU 


l>eui pigeons s’aimoient d*amour tendre 
l/un d'cui , s'ennuyant au logis , 

Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 

L'autre lui dit : Qu'allez-vouV faire? 
Voulez-vous quitter votre frère ? 

L'absence est le plus grand des maux : 

Non pas pour vous, cruel 1 Au moins que les travaux, 
Les dangers, les soins du' voyage , 

Changent un peu votre courage. 

Fiicor, si la saison s'avançoit davantage! 

Attendez les zéphyrs : qui vous presse? uh ohrbeau 
Tout-à-l'lieurc annonçoit rtialheur à quelque«oiscau. 
Je ne songerai plus que rencontre funleste , 

Que faucons, que réseaux. Hélas! diraH^. il pleut 


* Lu le (In lumiérei, ou la ConitUie dt\ royt, le f'igeoN voyaqMr 
* onit» de Btdpat et de Lokman , les deiur Pigeons 
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Muii Irere a-t-il tout cc qu’il veut , 

Bon ^oupé, bon gîte, et le reste’’ 

Ce discours ébranla le cœur 
De notre imprudent \pyageur. 

Mais le désir de \oir et l’Iiumeur inquiété 
L’emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point. 

Trois jours au plus rendront mon ame satisfait!* 

Je re\iendrai dans peu router de point en point 
>Ies aventures à mon frère , 

Je le désennuierai. Quiconque ne voif guère 
N’a guère à dire aussi. Mon >o\age dépeint 
Vous sera d’un plaisir extrême. 

Je dirai : J’étois là ; telle chose m’avint . 

Vous y croirez être vous-méme. 

A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 

Le voyageur s’éloigne : et xoilà qu’un nuage 
L’oblige de chercher retraite en quelque lieu. 

Un seul arbre s’offrit, tel encor que l’orage 
Maltraita le pigeon eu dépit du feuillage. 

L'air devenu serein , il part tout morfondu , 

Sèche du mieu;i qu'il peut son corps chargé de pluie 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu, 

Voit un pigeon auprès : cela lui donne envie 
H y vole, ilNssCpris : ce blé couvroit d'un las 
Les menteurs cl traîtres appas. 

Le las étoi^ usé ; sf bien que, de son aile, 
pe s(*a pieds, de son bec,. l'oiseau le rompt etilin 
Qu(*lque plume y périt ; et le pis du destin 
Fiit<]u’un certain vautour, à la serre cruelle. 

Vit notre mallieuieux, qui, trainanl la ficelle 
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Et Ws morceaux du Ins qui l'avoit nttraV* 

Si'mbloit un forçat échappé. 

Le vautour s'eii nlloit le lier / qüand des nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 

Le pigeon profltn du conflit des voledrs. 

S'envola', s'abattit auprès d'une masure, 

('.rut pour ce coup que ses malbçurs 
Finiroient par crtte aventure , 

.Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié ) 

Prit sa fronde , et du coup tua plus d'à moitié 
La volatille malheureuse, 

(Jui , maudissant sa curiosité , 

Traînant l'aile, et tirant le pied , 
llemi-morte et demi-boiWusc , 

Droit au logis s'en retourna : 

(jue bien , que mal , elle /irriva 
Sans autre aventure fâcheuse. 

Voilà nos gens rejoints, et je laisse à jugei 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 

Amants, heureux amants, voulez-vous voyager ^ 
Que ce soit aux rives prochaines. 

Soyez-vous Tun à l'autre un monde toujours beau , 
Toujours divers, toujours nouveau ; 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le teste 
l'ai quelquefois aimé : je n'nurois pas alors, 

Outre le Louvre et st*s trésors, 
t loutre le tirmament et sa voûte céleste. 
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Changé Ics^ois, changé les lieux * 

Honorés par les ])as , éclairés par les yeux 
De rainiablô et jeune bergère 
Pour qui , sous le flls de Gyihère , 

Je ser\is, engagé par mes premiers serments. 

Hélas ! quand reviendront de semblables moments ! 
Faut-il que tant d’objets si doux et si charmants 
Mc laissent \i\re au gré de monôme inquiète ! 

Ah ! si mon cœur osoit encor se renflammer ! 

Ne sentirai-je plus de charme qui m’arrête ? 

Ai-je passé le temps d’aimer ! 
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Le Singe et le Léopard ^ 


Le singe avec le léopard 
(lagnoient de Targent à la foire.. 

IIh alTichoient chacun à part. 

L un d'eux disoit : Messieurs, mon mérite et ma);loiie 
Sont connus en bon heu. Le roi m’a \0ul14\0ir ; 

Et si je meurs, il veut avoir' 

( Il manchon de ma peau, tant elle est bigarrée, 

Pleine de taches, marquetée, 

El veçgetée, et mouchetée. 

La bigarrure plaît : partant chdcun le vit. 

Mais ce fut bientôt fait, bientôt chacun sortit. 

Le singe de sa part disoit : Venez, de grâce ; 

^'ener , messieurs : je fais cedt tour de passe^pasy* 
(^etle diversité dont on vous parle tant , 

Mon voisin léopard l’a sur soi seulement 
Moi . ie l'ai dans l'esprit. Votre serviteur (iille. 

Cousin et gendre *de Bertrand , 

Singe du pape en son vivant . 
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* 'tout fraîchement en ectte Tille 
Arrive en troM bateaux, exprès pur vous parler 
< nr il parle, on Tentend il sait danser, ballcr. 

Faire des tours de tonte sorte, 

Passer en des cerceaux et le tout pour six blaiu s 
i messieurs , pour un sou si vous n'^les ronteiils 
^ous rendrons a chacun son argent a la porte 
Le singe avoit raison Ce n’est pas sur Thabit 
Que la diversité me plaît , c ’est dans Tesprit 
L’une fournit toujours des choses agréables , 

L’autre , en moins d’un moment, lasse les regaidniils 
Oh ’ que de grands seigneurs, au léopard semblables 
> ont que l’Iinbit pour tous talents ' 






U; (iildnii et la (Utroiiille. 


lUru fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la pr*^uve 
Vji tout cet univers , et l'aller parcourant , 

Dans les citrouilles je la trouvé. , 

Un villageois , considérant 
ComlMon ce fruit est gros et sa tig(^ menue : 

A qutii songeoit, dit-il , l'autour de tout cela? 

Il a bien mal placé cette citrouilh^-la ! 

£h parbleu! je l’aurois pendue 
A l'un des chênes que voilà ; 

C'eût été justement l'aflaire : 

Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 

C'est dommage, üaro, que tu n'es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé ; 

Tout en eût été mieui : car pourquoi , par exemple, 


* Tabarln, OEui’rt’A ei fantahies. — Bruiiu Solaiio , Hontfare ei h: Pi'tlani 
üci. V, w. XX 
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"ï.4‘ gland, qui nVst pas gros rommc mon poli! doigi 
Ne pond-il pas en eel endroit ? 

Dieu s est mépris : plus je oontompl«‘ 

Os fruits ainsi placés, plus il semble à Tiaro 
Que l'on a fait un quiproquo. 

Otle réflexion embarrassant notre homme : 

On ne dort point, dit-il , quand on a tant d'esprit. 
Sous un obéne aussitAt il \a prendre son somme. 

Un gland tombe : le nez du dormeur (mi pAtil. 

Il s'éveille ; et , portant la main sur son \isnge , 

Il trouve eneor le gland pris au poil du menton. 

Son nez meurtri le force à changer de langage. 

Ob ! 0ht dit-il , je saigne î Et que scToit-ce iloiic 
S’il fût tombé de. l'arbre une masse* plus lourde , 

B que* ce gland e*ût été genirde ? 

Dieu ne Ta pas \oulii : sans demie il e*ut raisem ; 

J'en \ois bie»n A présent la cause. 

En louant Dieu ele* toute cIiom* , 
tiare» re*touriie à la maison. 







1 F ul ( l« 1 1 luit il U Mdilii d un J iid n 


( ( itaiii (Mifaiit <|Ui stMitoit son 
lUiubl<*ni<nit sot ot dtmblomeut fri|>oii 
l'ai le jouno âge ot par k* privil(^î<o 
(Jii ont 1< s pédant<» tk» ^ktet la raison 
t hoi un >oisin dérohoit, ce dit-on 
V l llours ot fruits O %oisifi , en <rat(»miie 
Dos plus boaux dons que noos offre Pomoiu 
Vvoit la floui . les autres le robut 
( haquo saison apptirtoit son tribut 
(.or au printemps il joui!>soit cikok* 

Des ])lus boaux doiih que nous présent»* 1 loro 
1 11 JOUI dans son jardin il vit notre ec olioi 
(Jui , grimpant sans égard sur un arbre Iruitioi , 
(lâtoit jusqu'aux boutons, douce et frôle espiTantt» 
\voiil-( ourours dos biens que promet l'abondaiK o 
Môme il ébraiichoit l'arbre , et Bt tant a la iin 
Que le possesseur du jardin 
Envoya faire plainte au maître do la < lasst 
( elui-(i vint, SUIVI d'un (orlcge d onlants 
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Voila If vorfçer plein de gens 
Pires que le premier. Le pédant , de sa grâce , 
Accrut le mal en amenant 
Cette jeunesse mal instruite : 

Le tout , à ce qu’il dit , pour faire un cliAtimeiil 
Qui pût servir d'exemple, et dont toute sa suite 
Se souvînt à jamais comme d'une leçon. 
Là-dessus il cita Virgile et Cicéron , 

Avec force traits de science. 

Son discours dura tant, que la maudite engeaiMe 
Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin 

Je hais les pièces d'éloquence 
Hors de leur place, et qui n’ont point de lin 
Et ne sais béte au monde pire 
Que l’écolier, si ce n’est le pédant. 

Le meilleur de ces deux pour voisin , à vrai din* 
Ne m(‘ plairoit aucunement 
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IrSlaliiiiK 4*t U Statiii iK* lu)tilii 


1*11 bloc de marbre etoit si beau 
(ju’un statuaire en fît Templette 
OuVii fera , dit-il , mon ciseau > 
Sera-t-il dieu, table, ou cuvette ' 

Il sera dieu : môme je veux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre. 
Tremblez, humains! faites des vieux 
Voilà le maître de la terre. 

L'artisan exprima si bien 
Le caractère de l'idole, 

Qu^on trouva qu'il ne maiiquoii iieii 
A Jupiter que la parole : 

Même l'oii dit que l'ouvrier 
Eut à peine achevé riroage , 
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ijuoii le \it frémir le premier , 

Et redouter son propre ou\niÿ;e. 

A la foi blesse* du si'ulpteur 
Le po(*le autrefois n"eii dut ççuere , 
lies dieu\ dont il fut rin\eiiteui 
Lrai^naiit la haine et la lolt^re. 

11 eloit enfant en eeei 

Les enfants n’oiit Lame (ueupei* 

Que du euntinuel sout i 
Qu*on ne lâche point leur poupine 

Le ca*ui suit aisément l'esprit 
Ile cette» sourœ e»st eh»scendue» 
L'erreur paie»riiie, qui se \il 
Chez tant de peuples répandue* 

Us embrussedent vjole»mment 
Les iiitére'^ts de leur chimère 
P>fçmaiiem devint amant 
Ile la Vénus dont il fui père* 

tUiacun teiurne en réalités. 

Autant qu'il peut , ses propres son(;e»s 
f/homme esf de glaœ aux ve^rités ; 

Il est de feu pour h»s mensonges. 




I I Sr)iii is mHai»or|ih(iM < i ii I illi * 


l no souris tomba du Ikh d'un (liat-liuant 
Jo lit» Tousse pas ramasseo , 

Mais un bramiii le fit : je le crois aisément 
Chatfue pajs a sa peiistT. 

La souris étoit fort froissée 
De celte sorti* de prochain 
Nous nous soucions peu , mais le peuple brnmin 
Le traite on frère. Ils ont en tète 
Que notre amo , au sortir d’un roi , 

Liitie dans un i iroii , ou dans telle autre bète 
QiTil plaît au Sort c’est la Tiin dos points do loin loi 
l\> tliaji^ore < liez eux a puise ce mj store. 

Sur un tel fondement , le hramiii crut bien faire 
lu* prier un sorjcier ipTil lo^seftl la souris 
Dans un ceipn qu'elle eût eu |iûur liûte nu temps jadis 
Le sorcier en fit une fille 


i Mtnh'n t tm ta taulHiit iU\toa\ inntt \ U HntptOtt U 
Jnhinan, la Souris cham/t i in hitlr Vnir jihhi li fil» \'iii il«i liw H 
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1)0 TA^o do quiiizo ans, ot toile ot si {;(oiitillo. 

Que lo fils de Priam pour elle auroit tonte 
Plus oiu or qu'il ne lit pour la grecque boaute 
Le bramiii fut surpris de chose si nou\ollo 

II dit à (ot objet si doux 

\ oii^ n avez qii a choisir , car < bat iin est jaloux 
1)0 riionneur d'Atro xotio epoux 

I II CO cas JO donne , dit-4*llo , 

Ma >oi\ nu plus puissant do tous 

Soleil s o( no alors lo bramiii a ponoiix 
i est toi qui siTOs notre Koiuln 
Non dit“il , (O iiuafço opais 
I si plus puissant que moi, puisipi il ia< lie mes liaih 
Je >ous fonsoillo de lo prendre 
lie bien’ dit le bramin au iiiiapi volant 

I s-lij ne pour ma lillo ' — ll^das' non, «ai le \oiil 
Mo < liasse g son plaisir do lontroo on i onlroi 

Je n'oritieprondrai point sur les droits do Boroi 
I 0 bramm fâché s'o< ria 
O vent donc , puis(|iie vent } a , 

Viens dans lea bras de notre belle * 

II accooroît, ttli lÉèét en chemin l'arrêta 

L’éteuf '.passant A celui-la , 

11 le renvoie, et dit J'aurois une querelle 
Avoi le rat , ot l'olfenser • 

Le seroit être fou , lui qui jK*ut me peu ei 
Au mot de rat , la demoiselle 
Ouvrit roroille il fui l'épiiux 


La balli tprmo flu jeu de longue paume 
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Un rat ! un rat • c*est do res coups 
Qu 'amour fait ; témoin telle et telle. 

Mais eeri soit dit entre nous. 

On tient toujours du lieu dont on sient. dette fable 
Prouve assez bien ce point ; mais, a la voir di‘ prés. 
Quelque |m*u de sophisme entre parmi m»*» traits . 
('ar quel epoii\ n'<*st point au Soleil préférable 
En s'y prenant ainsi Ihrai-je qu’un jïeant 
Est moins fort qu’une pure ? Elle le mord pourtant 
l.<^ rat devoit aussi renvo>er, pour bien fane . 

La belle au rhat, le chat au rbien . 

Le chien au loup. Par le moven 
De ret argument rirrulaire , 

Pilpav jusqu'au Soleil eût enfui remonte , 

Le SoUmI eût joui de In jeune beauté. 

Uevenons, s’il si* |H*ut, à la métemps) rho.se 
Le son ier du bromin fit sans doute une chose 
Qui , loin (h* la prouver , fait voir sa fausseté . 

Je prends ilroit la-dessus contre le brnmin même 
tlnr il faut, selon son système , 

Que l'homme , la souris, le ver, enfin chacun 
\ille puiser son ame en Un trésor commun 
Toutes sont donc de môme trempt* , 

Mais, agissant diversement 
Stdon l'organe M^ulement , 

L’une s’élève, et l’autre rnm|H^ 
h ou vient donc que ce corjis si bien organise 
N<* put obliger son héteNsi* 
he s’unir au SoleiP l'ii rat eut si tendresse 

II 
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1 1 hui qui «end la Sapraar * 

J.iiiioiH aii|»i<\*i doH fous n<' ti* midn a |mrU*(‘ 

Ir iK* iv puiH donner un plus !»age coiiM.nl. 

n n'ist enMn^n(*ment paitnl 
\ ( ehii4À de fuir une tMe tn entée. 

On en \oit Miment dans K»s cours 
l.e prince > prend plaisir ; car ils donnent toiijoiiis 
C>uel(|ue Irait auv fripons, aii\ sots, aux ruiicules 

l n fol alloit criant par tous les carrefours 
Vu'il \endoit la sajçesse ; et les mortels crédules 
he tourir é l'ai liât , chacun fut dilîfzent 
On esHujoit forc-e gngiaces . 

Ihiis on a\oit pour son ar$;ent , 

A\e( un Ihmi soiifllet, un fil long de deux brasses 
I <1 plupart s'en fAclioient , mais que leur senoit-ii ' 
t/étoient les ])lus moques le mieux etoit de me 


lluli iiiiiiii 181 lie Intono %aturniutm tenitetih 
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Ou dt* hVii iillor, ^aiiN rion dire, 

A\(m* huii MUiniet et bon Ül. 
l>c l'Iiereher du mmis à la rlii>se , 

Un M‘ fût fait sifller ainsi qu*un ignorant. 

La raison esl-tdle garant 
lu* i'v que fait un fou ? le hasard la eaiist* 

I»e tout ee qui si‘ passe en un rer\eau l>l«*Hsé. 

Du Ul et du soulHet |Hiurtant embarrassé, 
t II «les dupes un jour alla trou\er un Mige . 

(Jui, sans hésiter davantage. 

Lui dit : iW sont iet hiérogUpIn^s tout purs. 

Les gens bien eoris<Mllés, et qui \oudront bien faire , 
Liitn* eux <d les gens fous mettront , pour roidiiiaire 
La longueur de ee til ; siiMUi je b\s tiens sûrs 
IK* quel(|ue S4*mblnble earesM*. 

\ oiis n'étes |)oiiit trom|M* ; ce ft>u %iuid la sagesst* 







I Hulirt «t trs PUiiIrtiri 


i II jour ili*u\ iHîliTiih sur le milHe riMicontrent 
l ne huître . que le flot > veiioit il apjHirter 
Ils l'<n aient des ^eui, du doi^t ils si' la montrent 
\ lézard de la dent il fallut contester 
l 'un «K* baissoit déjà pour amasai*r la proie 
1 autre le jHiusse , et dit fl est bon de savon 
Oui de nous en aura la joie 
I elui qui le pit'mier a pu l'apercevoir 
Lu HiTH le fiolieiir l'autre le verra faire 
Si par-lü l'on juge l'aiTain' 

Kepnt son com|»agnon « j'ai l’œil bon IMeu mon 
ie ne l'ai |>as mauvais aussi , 

Dit I autre . et je l'ai vue avant vous, sur ma vu 
lie bien ' vous laveï vue et moi je I ai m iilie 
IViidaiit tout <e bel iiii nient 
IV'rrin Dnndin arrive ils le preniieiit pour 
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IVrriii fort ^ra\c*meiit ouvre l'Iiuîtrc, et In ^ru^e. 
No*» deux messieurs le regardant. 

Le repas fait , il dit d'un ton de président ; 
tenez, la cour vous donne h rhneun une écaille 
Sans dépens ; et qu'en paix chacun cher soi s'en aille 

Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui , 
(îomptez ce qu'il en reste h beaucoup de familles 
Vous verrez que Perrin tire riirgeiit é lui , 

Kt ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles 
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Vutri^lois Carpilloii fretin 

Lut beau prêcher, il eut beau dire. 

On le mit daiia la ptiAle a frire. 

(i^ \oir que lAclier ce qu'nii a ibins la main , 
S<»u> espoir de jçrosse aventure . 

Kst imprudenc e* toute pure. 

Le iiêelieiir eut raison , Larpillon ii'c^ut pas tort 
cduK'un dit ee qu’il |u*ut pour defeiidre sa \ie 
Maiiilenniit il faut que j’nppuie 
( e que* j'a\ aillai lors de quelque trait enc'or. 

< ertain lou|), aussi sot que le pêelieur fut sn^sc* 
liotnaid un chien hors du ullat;e, 

's*e‘ii allcut ri*itiporter. Le chien represe^nta 
NI maif;n‘ur . Ja ne plaise* à \otre seigneurie* 
he me pn*iidre en c’et êtot*la . 

\ttendc*£ mon inaitre marie 


* l'.wtp , Wt, , f unit et f upnv 
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LIVRE IX, FABLE X 


Sa fille unique , et vous ju^ez 
Qu'étant de noce il faut , malgré moi , que j'engrnisse 
Le loup le croit, le loup le laisse. 

Le loup , quelques jours écoulés , 

Relent voir si son chien n'est pas meilleur h preiidn 
Mais le dréle étoit au logis. 

11 dit au loup par un treillis 
Ami, je \ais sortir ; et, si tu veux attendre 
Le portier du logis et moi 
^ous serons tout-a-l’heure à toi. 

Ce portier du logis étoit on chien énorme . 

Expédiant l(‘s loups en torme». 

Celui-ci s'en douta. S(*rvitcur aa portit*r , 

Dit-il ; et de courir. 11 étoit fort agile , 

Mais il n’étoit pas fort habih* 
r.e loup ne savoit pas encor bien son métier. 


. y. ^ V. 




Kieii d« tro|». * 


Jo lie vois poiiil (le créature 
Si‘ romporter miulérément. 

11 est certain tempérament 
Que le maître de la nature 
Veut que l'on garde en tout. Le fait-on ? nullement . 
Soit en bien , soit en mal , cela n'arrive guère. 

Le blé. riche présent de 'la blonde Cérèa. 

Trop touffu bien souvent épuise les guérot^ - 
Lu superfluité s'épandant d’ordinaire , 

• Et poussant trop abondamment . 

Il ét(* à son fruit Taliment. 

L'arbre n'eii fak pas moins : tant le luxe sait plaire ' 
Pour corrigi^r le blé. Dieu permit aux moutons 
IK‘ retrancher Tewés des prodigues moissons : 

Tout au travers ils se jctùreiU. 

CiAti^rent tout et tout broutécmit ; 


* \lifileiniii« seqetfm ticiiaicninhiis 
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î»8 

T«int que le ciel porinit aux loups 
D'en croquer quelques-uns : ils les croquèrenl tous 
S’ils ne le firent pas, du moins ils y tAchèreiit 
Puis le ciel permit aux humains 
De punir ces derniers : Ifes humains abusèrent 
A leur tour des ordres divins. 

Ui* tons les animaux, riiomtne a le plus de pente 
A se porter dedans l'exces 
Il faudroit faire le procès 

Aux petits comme aux ç^raiids. Il u’est amt* \i\iintc 
Qui ne poche eu ceci. Uieii de trop est un point 
Dont 011 parle sans cesse, et qu'on n’obser\e p<uiil 


i 
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( Vsl du séjour dosdioux que les alieilles vumiihmiI 
Les piemieres, dit-oii, sVii allèrent loj^er 
Vu mont Ilj mette, ** et se ^orgei 
lh»s trésors qu’eu ce lieu les zéplijrs entretieiiiKMit 
Quand on eut des palais de ces filles du ciel 
Lnlevé l’ambroisie eu leurs chambres eiulosi* , 

(lu, pour dire en françois la c‘hos<* , 

Après que les ruches sans miel 
N’eurent plus que la cire, on lit mainte bouffie , 
Maint cierge aussi fut façonne, 
l II d’eux xo^aiit la terre en brique au leu dutcie 
VaiiM re l’effort des ans, il eut la même en\ie . 

Kt, nou\el Ëmpedocle *** aux flammes condamne 


XliHleniiuH, Si, tU (nu diutnam appt»Untt 
** llyiiicUt une inoiilaKiK' rt^ébrôe pir le^ pnPiet, iiIiih iluna I \l- 
U(]ue , et nu les Grecs recuelllolent d i sic lient miel IVof c dt I ii i onftwit ) 

‘ EmpédneU t^tnlt un philowplu inileii , qui , ne pouvant eoinpripdre Us 
niervi illes du mont Etna, se jeta dedaim par une vanité ndu uU , ( t , iroiivni 
I ai tion In IU , de |h ur d en perdre li friill 1 1 que 1 1 pnsli rili ni I i^nor il 
laissa ses pantoufles au pied du nioni Xnfi dr In hnniatnt 
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LIVRE IX, FABLE Xll. 

Par sa propre et pure folie , 

11 se lança dedans. Ce fut mal raisonné : 

Ce cierfçe ne savoit grain de philosophie. 

Tout en tout est divers : ôtez-vous de l'esprit 
Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre. 
l/Empédocle de cire au brasier se fondit 
Il n'étoit plus fou que l'autre. 




oh ! combien le péril ciirichiroit les dieux , 

Si nouh nous souvenions des vœux qu’il nous fait faiie ^ 
Mais, le péril passé, l’on ne sc souvient guère 
De ce qu’on a promis aux cieux ; 

On compte seulement ce qu'on doit à la terre. 

Jupiter, dit l’impie , est un bon créancier , 

Il ne se sert jamais d'huissier 
Eh ! qu’est-ce donc que le tonnerre * 

(Comment appelez-vous ces avertissements ^ 

l 11 passager pendant l’orage 
A voit voué cent bœufs au vainqueur des Titans 
11 n'en nvnit pas un vouer cent éléphants 
N’auroit pas coûte davantage* 

Il brûla quelques os quand il tut au iivage 


* Æiop IVi ( / IfuiiiiiHv 
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Au nez de Jupiter la fumée en monta. 

Sire Jupin , dit-il , prends mon vœu ; le voilà 
G'est un parfum de bœuf que ta grandeur respire. 
La fumée est ta part : je ne te dois plus rien. 

Jupiter fit semblant de rire 
Mais, après quelques jours, le dieu rattrapa bi(‘n , 
Envoyant un songe lui dm* 

Qu’un tel trésor étoit en tel lieu. L’homme iiu xeu 
(Courut au trésor comme au feu 
11 trouva des voleurs ; et, n’a^ant dans sa bourse 
Qu’un écu pour toute ressource. 

Il leur promit cent talents d'oi , 

Rien comptés , et d'un tel trésor 
On l’avoit enterré dedans telle bourgade. 

L'endroit parut suspect aux voleurs ; de façon 
Qu'à notre prometteur l'un dit : Mon camnradt* , 

Tu te moques de nous ; meurs, et va cliez Pluton 
Porter tes cent talents en don. 






Ixî Chat* et le Ponard * 


f.o chat et le renard , comme beaui petits saints , 
S'en alloient en pèlerinage. 
r/é(oierit deui vrais tartufs, deux nrchipateliiis , 
htnix francs paite-peius, qui , des frais du voyage. 
<]r<N|uant mainte volaille, escroquant maint fromage 
S’indemnisoient è qui mieux mieux. 

Le chemin étant long , et partant ennuyeux , 

Pour raccourcir ils disputèrent. 

La dispute est <ruii grand secours : 

Sans elle on dtirmiroit toujours. 

Nos pèlerins s égosillèrent . 

A)ant bien disputé, l’on parla du ppocliaiii. 

Le renard au chai dit cn0n : 

Tu prétends être fort habile ; 

En sais-lu tant que moi? J’ai cent ruses nu sac. 

Non , dit l'autre : je ii'ai qu'un tour dans mon bissac 
.Mais je soutieiuf qu*il en .vaut milb‘. 

‘ Kn.MiRII \fntioif> VlifVtftn; t olny tnin sln rl Vnlfn\ 
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LIVRE IX, FABLE XIV. 


Eux de recommencer la digpute à Tenvi. 

Sur le que si , que non , tous deux étant ainsi , 

Une meute apaisa la noise. 

Le chat dit au renard : Fouille en ton sac, ami ; 

Cherche en ta cervelle matoise» 
lîn stratagème sûr : pour moi, \oici le mien. 

A ces mots, sur un arbre il grimpa bel et bien. 

l/autre fît cent tours inutiles , 

Entra dans cent terriers, mil cent fois en defaut 
Tous les confrères de Brifaut. 

Partout il tenta des asiles , 

Et ce fut partout sans succès ; 

La fumée y pourvut, ainsi que les bassets. 

Au sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agiles 
L'étranglèrent du premier bond. 

Le trop d'expédients peut gâter une affaire : 

On perd du temps au clioix,, on tente , on veut tout faire. 
N'en a}ons qu'un ; mais qu'il soit bon. 








1 ( Al il I il t tiiiiiit 1 1 U \ (limi 


l II miiM (oit iinioiiMMix 

I oit nniout^oiiv do s«i fommt 

lti( Il (|u il tût jouiss«int se cio>ait mnlhoiiroiix 
Jamais riMllado do la dami* 

Propos flatteur et ççrtuioux 
Mot d amitio, ni doux soiiriio 
iX^diaiit l(* |iaii>ro siro 

N axoïont fait soiipçoniioi qn'il fût xiaimonl ihori 
Jo le crois , < 'étolt un mari 

II lie tint point à l’Iiymenoo 
Que , ( oiiterit de sa destinoe 
Il II Vil romon lAt les dieux 

Mais quoi * si Tamoiir ii'assaisûiiqo 
I os plaisirs que rhymon nous donne 
Jo ht VOIS pas quVii en soit luieiix 


U lui fut If h I tkmiH U Hnn h m I / htmttie tilt loi u 
' < ariM raniis Tali i ri « n 



Notn^ épouso étant donc de la sorte bâtie , 

Et n'ayant caressé son mari de sa \ie, 
il en faisoit sa plainte une nuit, lin voleur 
Interrompit la doléance. 

La pau\re femme eut si faraud* |>eiir 
Qu’elle chen lia quelque assurance 
Entre les bras de son époux. 

Ami \oleur, dit-il , sans toi ce bien si doux 
Me seroit inconnu î Prends doin* (»n récompiuise 
Tout (V qui peut elle/, nous être à ta bienséance 
Prends le lo^is aussi. I^es xoleiirs in^ sont pas 
Gens honteux, ni fort délit ais : 

Celui-ci fit sa main. 


J'infère de et» conte 
Qu(* la plus forte passion 
(^e.st la peur; elle fait vaincre raversion. 

Et Tamour quelquefois: quelquefois il la dtMnpt 
J'en ai pour preuve cet amant 
Qui brûla sa maismi pour embrasser sji dame , 
L'emportant A travers la flamme. 

J'aime assez cet emportement ; 

Le contt* iq't*n a plu toujours iiifininient . 

Il est bit*n trune ame espagiiolt* , 

Et plus {grande encore t|ue folh*. 



Il Im'iui (t les deux Ilôniiiie 


I II bouHiH* irii>aiit plus ni iTedil, ni lossouno. 

Et lu{;onnt II* diabit' cmi sa bourse, 
ii'j logeant rien, 

S'imagina qu'il feroit bien 
De se pendre, et finir lui-môme sa misiTe, 

Puisipie aussi bien sans lui la faim le \ieiidroit taire 
tienre de mort qui ne duit pas 
A gens peu eurieux de goûter le trépas. 

Dans eette intention, une \ieille masure 
Fut la scène où devuit se passer l'aventure , 

II > porte une corde , et veut avec un clou 
Au haut d'un certain mur attacher le licou. 

I II muraille \ieille et peu forte, 

S’t‘braiile au premier coup, toml>e a>i‘c un trcsoi 


* Aiithologii gii'iqut Aumiii <*pinr i&mixtiii 
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LIVHK IX, FABLE XVI 


Notre désespéré le ramasse , et l'emporte , 

Laisse là le lieoii , retourne a\er l'or, . 

Sans compter : ronde ou non, la somme plut au sih* 
Tandis que le galant à grands pas se retire. 

L’homme au trésor arrive, et trouve son ar^îeiif 
Absent. 

(Ju(>i ’ dil-il, s, ms mourir je perdrai cette somim* ' 

.le ne mv pendrai pas * Et vraiment si (erai , 

Ou de < 01 de je inaiiqiieriii. 

Le la< s étoit tout prés , il n'v mant|uoit qu’un homme 
Celui-c i s(» l'attai lie, et se pend bien et his'iii. 
t.e qui le ( oiisol.i pimt-étie 

Fut qu’un autre eût , poiii lui, fait les frais du « ordeiiii 
\u9si bien que l’ar^c^nt le licou trouva maître 

L’«ivaie iftrem<*nt finit ses jours sans pleurs , 

11 a le moins de paît nu trésor qu'il enserre. 
Thésaurisant pour les voleurs, 

Poui ses parents, ou jiour la terre. 

Mais que dire du troc cpie In Fortune (ît 
t.e sont la de ses traits ; elle s'en divertit . 

Plus h» tour i‘sl bi/arre , et plus elle est roiiteiite 
t.ette deessc» inconstante 
sk» mit alors en l'esprit 
Ile voir un homme se {NMidie , 

Et < eliji qui se |M*ndit 
h’v devoit le moins attendre. 






1 1 Sin|,« • t l< ( Il <1 


lit 1 (r<uul 4ivi»( Katori I iiii 1 1 1 autre < liai 
( <iinineiisan\ <1 un n\oieiit uii (oinmuii niiilit 
I) animaux mallaisanU c etoit un tirs bon plat 
Ils II y ( niiftiioient tous deux uuuiii quel qu il pùl ^tr< 
1 roii\oit-oii (|uelque < liose au logis (U gAte 
I on ne sVn pronoit point aux gens du \oisinage 
Il4 rtraiid deroboit tout Raton , de son < Ale 
I toit moins attentif aux souris qu’au fromagt 
t II |our, au (OUI du feu, nos deux maîtres fripons 
Regardoient rAtir des marrons 
I « s eM roquer etoit uiu* très bonne affain 
Nos galants y vo}oi(*nt double proût À fairt 
I (MU bnui premiArement , et puis le mal d autrui 
R< I (ranci d|t a Raton Frere , il faut aujoiiid Inii 
Quv tu fassc>s un coup de maitie 
I ne -moi c c^s marrons hi Uieu m a\oit lait naître 


HMtNKiiii I (I r Irii ^^ll\ 1 1 Stin ii» 
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Propre n tirer marrons du feu , 

Certes , marrons \eiT0ieut beau jeu 
\ussitM fait que dit Raton, a\e( sa patte 
D'une maniéré délicate. 

Ecarte un peu la ( endre, et retire les doijuts 
Puis les repoite a plusieurs lois 
lire un marron, puis deii\, et puis trois pu escioque 
Et lepeiidant Beitrand les (roque 
t ne s('r\ante \ient adieu mes j;ens Raton 
NVtoit pas (oritimt, ce dil-on 

\ussi ne le sont pas la plupart de les priiues 
(fui, llatté<> d'un pareil i^nploi, 

Vont s ecliauder en des pro\intes 
Pour le prolit de (|U(d(|ue roi 




l ( Milan H U Hiiv.ii'IidI ' 


\imx[uc U* milniK miiiiilosU^ \üIoui , 

Mut r('*pniKiu l'alarmo on tout lo \oisina{zt‘, 

Mt rail (TÎor sur lui lo.s oiifants du \illaf;o . 
l 11 nis<û{;iiol tumba dans ses mains par malheiii 
l.e licraut du printemps lui demande la \ie. 

Aussi bien , que manger en qui n’a que le son * 
Ëeoutez plutAt ma ehanson 
Ji» \ous raconterai Térée et son einie. — 

Oui , ïérAe ? est-ce un mets propre pour b»s mtl^nis ' 
Non pas ; c’étoit un roi dont les feux \iolents 
Me (iront ressentir leur ardeur cnmiiielU*. 

Je m'en \ais ^ous en dire une chanson si belle 
Qu’elle \ouH ravira : mon chant plaît a chacun 
Le milan alors lui réplique . 

Vraiment, nous voici bien * lorM]ne je suis a jtuin , 


«M, <ff luychim itininm nrifnin fini riM 



112 


Il > H L I \ I V li I I \ \ 1 1 1 


1 11 mi» \ ions parloi do musiqno ’ — 

I on pailo Inon aux lois — (^hiand un nu to prondra 
Tu p4Mj\ lui (ont< r mor\oilli*s 
Poiii un milan , il sVii rira 
\ ontio afiamo n a point d oroillt^s 
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Quoi ' toujours il me maiiquerd 
0uel(|ju’iui de < e peuple imhecile ^ 

Loujoiirs W loup mVii gobera ' 

J aurai beau les ( ompter * Ils etoieiit plus de mille 
Ll m’oul laisse raur notre pauvre Robin ^ 

Kobiii mouton, qui par la ville 
\le suivoit pour un peu de pain , 

L( (|ui m'auroit suivi jusques au bout du monde ’ 
lleliis ' de ma muselle il eiileiidoit le son , 

II me sentoit venir de (eut pas a la londe 
\li ' le pauvn' Kobiii mouton ' 

Quand (iuillot eut tnii (ette oiaison funebre 
Lt lendu de Robin la mémoire cidebie 
11 liaiangiia tout le troupeau 


* AImUiiiiuh IJ’ /r IM Wolf ifnitiHMtinn i ti >i(i lM/niih)Hwf 
I un\ « (iiiK I lanini /< > Hi un %il< tm ênunn 
II 
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KIVHE I\, FABLE \l\ 


Les cliel:», la niullitude, et jiis(|u'au moindre agneau, 
Les conjurant de tenir ferme ; 

Cela seul sulBroit pour écarter les loups. 

Foi de peuple d'honneur, ils lui promirent tous 
Ile ne bouger non plus qu’un terme. 

Nous \oulons , dirent-ils , étoufler le (^loulou 
Qui nous a pris Kobiti mouton. 

Chat un en répond sur sa tête. 

Ciiillol les crut, et leui lit léte. 

Cependant, devani qu’il Tût nuit. 

11 arriva nou>el eiicombie . 
l n loup parut ; tout le troupeau s'enfuit. 

Ce n’étoit pas un loup, ce n'en etoit qu(‘ l'oinbie. 

llaraiif^uez de méchants soldats , 

Ils promettront de faire ra^çe . 
niais, au moindre dan{;er, adieu tout leur couia{;e . 
Votre e\«*mple et \os cris ne les reliendiont pas. 


» 1 . Ill 1 |\ Hl >1 1 V 1 1 M I 
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A Itl IA SAnilhHk 

i * nis, ]v \oos louerois ; il n'pst que trop aise 
j Mais sous nseï rent fols notre enrens refuse , 

, En (*cla peu si'mblable au reste des mortelles, 

Qui seulent tous les jours des louanges nous elles. 

Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteui. 

Je ne les blAmc point; je souffre i elle humeur 
* Elle est eommune au\ dieux , airx monarques , aux belles 
O breusage santé par le peuple rimeur, 
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Le nectar, que l’on sert nu maître du tonnerre. 

Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre, 
r/est la louange, Iris. Vous ne In goûtez point ; 
D'autres propos chez vous récompensent ce point : 

Propos, agréables commerces, 

Où le hasard fournit cent matières diverses ; 

Jusque-là qu’en votre entretien 
La bagatelle a part: le monde n’en croit rien. 
Laissons le monde et sa croyance. 

La bagatefle , la science , 

Les chimères, le rien, tout est bon : je soutiens 
Qu’il faut de tout aux entretiens : 

(-'est un parterre où Flore èpaiid ses bions . 

Sur difTérentes (leurs l’abeille s’j r(‘pose , 

Et fait du miel de toute chose». 

0 fond(»ment posé, ne trouvez pas innu\ais 
Qu'en r(»s fak)les aussi j’eiitrcmèle des traita 

De certaine philoaOjpléa, 

Subtile, cngageailli9«|lMdtoi . 

On l'appelle nouxellc : en avez-vous ou non 
Ouï parler ? Ils disent donc 
(Juc la bète est une machine ; 

Qu’en elle tout se fait sans choix et par ressort : 

Nul sentiment, point d’ame ; en elle tout est corp.s. 

Telle est la montre qui chemine» 

A pas toujours égaux, axeiigle <»t sans dessein. 

Ou\rez-'la, lisez dans son sein : 

Mainte roue > tient lieu de tout l’esprit du monde , 
La pr(»mièn- x meut la s<»conde ; 

1 ne tnnsième suit : elle sonne a la fin 



LIVRE X, FABLE I. 


\V.) 

Au (lire de ecb ^ens, lu bêle (^mI toule telh*. 

1/objel la frappe en un endroit : 

C(* lieu frappé s'en \a tout droit, 

Selon nous, au \oisin en porter la nou\elle. 

Le sens de proche en proche aussitôt la reçoit, 
l/impressioii se fait : mais comment se fait-elle i 
Selon eu\, par nécessité. 

Sans passion, sans \oionté 
L’animal si* sent a|;ité 
De moin (Clients (|iie le \iil|;nire appelle 
'I rist(‘sse, joie, amour, plahir, douleur cruelle. 

Ou <]uel(|ue autre de ces étals. 

.Mais c(* n’est point cela : ne \ous > trompez pas. 
yu’e^(-< e donc? Une montre. El nous? C'est autre chose. 
\ (Mci d(* la façon (|ue IK'scartes l'exposi» : 

Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu 
Chez les païens, et qui tient le milieu 
Lut rerhommo(»l l’esprit; comme entre l’huître et rhomim‘ 
Le tient tel de nos £;ens, fraiiclie béte de somme: 

\ oici , dis-je , coinmenl raisonne cet auleui 
.Mir tous les animaux, enfants du Createui , 

J'ai le don ch» penser ; et je sais (pie je pense. 

Oi , \ous sa\ez. Iris, de certaine science , 

Oui' , (|uand la bêle penseroil , 

La bêle ne rélléchiroit 
Sur l'objet ni sur sa ihuhci*. 

Descailts \a plus loin, et soutient nettement 
C>u'elle ne pense iiulleinenl. 

Vous n’étes poiut embniTussiH* . 

De le cioire , ni moi. (àquMidant . tpiand aux bois 
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Le bruit des corps, celui des >ui\ , 

N’a donné nul relâche à la fuyante proie , 

Qu’en \ain elle a mis ses efforts 
A ccHifondre et brouiller In voie , 

L'animal chargé d’ans, vieux cerf, et de dix cor|)s, 

En suppose un plus jeune, et l’oblige, par force , 

A présenter aux chiens une nouvelle amorce. 

Que de raisonnements pour cons(T\(‘r s(‘s jours ! 

Le retour sur ses pas, les malices, les tours, 

El le change , et cent stratagèmes , 

Dignes des plus grands chefs, dignes d’un nieilliMir suri 
On le déchire après sa mort : 

Le sont tous s(‘s honneurs suprêmes. 

Quand la perdrix 
Voit m pcüts 

En danger, et iilayint qu’une plume nou\(dle 
Qui ne peut fuir encor par les airs h* trépas , 

Elle fait la blessée, et va traînant de l’aile. 

Attirant h; chassi'ur et le chien sur ses pas , 

Détourne le danger , sauve ainsi sa famille ; 

El puis, quand le chasseur croit que son chien la pille, 
Elle lui dit adieu, prend sa volée, et rit 
De l’homme qui, confus, des yeux en vain la suit. 

Non loin du nord il est un monde 
Où l’on sait que les habitants 
Vivent, ainsi qu'aux premiers temps. 

Dans une igporaiice profonde ; 

Je parle des humains ; car, quant aux animaux . 
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« 

Ils y consiruisoiit des triuaux 
Oui des torrents ^ossis arrêtent le ravage , 
fit font eommuniquer l'un et Tautre riva'ge. 

L'ejdiüee résiste et dure en son entier * 

Après un Ut de bois est un lit de mortier. 

('haque castor agit : commune en est la tâche ; 

Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche ; 

Maint maître d'(ru\re y court, et tient haut le bâton. 

La république de Platon 
Ne seroit rien que l'apprentie 
De cette famille amphibie. 

Ils savent en hiver élever leurs maisons, 

Passent les étangs sur des ponts . 

Fruit de leur art , savant ouvrage ; 

Et nos pareils ont beau le voir, 

Jusqu'à présent tout leur savoir 
Est de passer Tonde à la nage. 

Oue ces castors ne soient qu'un corps vide d’espril , 
Jamais on ne pourra m’obliger à le croire ; 

Mais voici beaucoup plus; écoiitéz ce récit, 

Que je liens d'un roi plein de gloire. 

Le défensiMir du nord vous sera mon garant : 

Je vais citer un prince aimé de la Victoire ; 

Son nom seul est un mur à l'empire ottoman : 

L est le roi Polonois. * Jamais un roi ne ment. 

H dit donc que , sur sa frontière , 

Des anitnaiiv entre eux ont guerre de tout temps 
Le sang , (pii se traiismi't d(*s périls aux enfants , 


* Soliiodki 
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i±l 

En rcnouvollo la matk^rc. 

Os animaux , dit-il , sont germains du rcnanl. 
Jamais la guerre avec tant d*art 
Xe s'est faite parmi les hommes , 

Non pas même au sièele où nous sommes 
(lorps-de-gardc avancé, vedettes, espions. 
Embuscades, partis, et mille irnentions 
D’une pernicieuse et maudite science. 

Fille du Sl>\ , et mère des héros , 

Exercent de ces animaux 
Le bons sens et l’expérience, 
pour chanter leurs combats, l’Acliéron nous décroît 
Rendre Homère. Ah î s’il le reiidoit , 

El qu’il rendît aussi le ri\nl d'Épicure, * 

(Jue diroit ce dernier sur ces exemples-ci? 

O que j’ai déjà dit : qu’aux bétes la natun» 

Peut par les seuls ressorts o|)érer tout ceci ; 

Que la mémoire est corpondh; ; 

Et que, pour en venir aux exemples divers 
Que j’ai mis en jour dans ces vers, 
vL 'animal n’a besoin que d’elle. 

L’objet , lorsqu’il revient , va dans son magasin 
Chercher , par le même chemin , 

L’image auparavant tracée , 

Qui sur les mêmes pas revient pareillement , 

Sans le secours de la pensée , 

Causer un même événement. 

Nous agissons tout autrement ; 


* D(wrarif>9 
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La \olonlé nous détermine, 

Non l’objet, ni l’instinct. Je* parle, je chemine : 

Je sens en moi certain accent ; 

Tout obéit dans ma machine 
^ A ce principe intelligent. 

Il est distinct du corps, w conçoit nettement , 

Si‘ conçoit mieux que le corps même : 

De tous nos mouvements c’est l’arbitre supH^me 
Mais comment h* (*orps l'eiiteiid-il ! 
t:’est IA le point. Je vois l’outil 
obi'ir à la main : mais la main , qui la (i^uide? 

Kh! qui guide les deux et leur course rapide ? 
Quelque ange est attaché pt'ut-èlre A ces grands corps 
t 11 esprit vil en nous, et meut tous nos ressorts ; 
l/impression se fait : le moyen , je l’ignore ; 

( In ne l’apprend qu'au sein de la Dii inité ; 

Et , s’il faut en parler avec sincérité , 

Descartes l’igiioroit encore. 

Nous et lui là-dessus nous sommes tous égaux . 

Le que je sais. Iris, c’est qu’en ces animaux 
Dont je viens de citer l’exemple, 

Let esprit n'agit fias; riiomme seul est son temple. 
Aussi faut-il donner à l'animal un point 
Que la plante après tout n’a point : 

Le|H*iidant la plante respire. 

Mais que répondra-t-on A ce que je vais dire? 

lieux rats cherchoient leur vie ; ils trouvéïxMil un leul. 
Le dîné sullisoit A gens' de celle espé*ce : 

Il n'etiiit pas besoin qu’ils troinassent un luenf. 
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Pleins d'fl|)|)(Hit et d'allégresse. 

Us alloient de leur œuf manger eliaeun sa part , 

Ouand un quidam parut : c'étoit maître renard ; 

Rencontre incommode et fâcheuse ; 

<^ar comment sauver l'œuf? Le bien empaqueter ; • 

Puis des pieds de devant ensemble le porter. 

Ou le rouler, ou le traîner : 

(^étoit chose impossible autant que liasordcuse. 
Nécessité l'ingénieuse 
Leur fournit une invention. 

(j)mm(^ ils poiivoient gagner leur liabitation , 
L'écornifleur étant a demi-<iuarl de lieue , 

L'un se* mit sur le dos, prit l'ceuf witre ses bras ; 

Puis, malgré quelques heurts et (|U(d(|ues muu\ais pas, 
L’autre le traîna par la queue. 

Ou 'on m'aille soutenir, après un tel récit. 

Que les bêtes n'ont point d’esprit ! 

Pour moi , si j'en étuis le maître , 

Je leur en doiinerois aussi bien qu’aux enrants. 

(leux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans? 
Quelqu'un peut donc penser ne si* pouvant connollre. 
Par un exemple tout égal , 

J'attribuerois a l'animal. 

Non p(»inl une raison selon notre manière , 

Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : 

subtiliserois un morceau de malien* , 

Que l’on ne pourroit plus concevoir sans eiïort , 
(Quintessence d'atome, <*vtrait delà lumière, 

.f(* ne sais (|Uoi plus \ 'u et plus mobiU* eHcoi 
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Oue le feu ; car enfin , si le bois fait la hamme , 

La flamme, en s’épurant , peut-MIe |)as de Tame 
Nous donner quelque* idee ? Et sort-il pas de Tor 
Des entrailles du plomb? Je reiidrois mon ouvrage 
<lapable de sentir, juger, rien davantage, 

Et juger imparfaitement , 

Sans qu'uii^iiig(‘ jamais Ht le moindre argument. 

A l'égard <le nous autres hommes, 

Je ferois notre lot inliniment plus fort . 

Nous aurions un double ln‘Sor , 

L'un , relie ame pareille en tous tant qut* nous sommes. 

Sages, fous, enfants, idiots, 
llétes de l’utti^ers sous le nom d'animaqv , 

L'autre, encore une autn* ame, entre nous (*t les aimes 
Commune en un rertain degré , 

Et ce trésor h part créé 
Sui\roit parmi les airs les célestes phalanges, 

Entreroit dans un point sans en être presse, 

Ne finiroit jamais, quoique a}anl commence 
Choses réelles, quoique étranges. 

Tant que l’enfance dureroit , 

Cette fille du ciel en nous ne paroitroit 
Qu’une tendre et foible lumière * 

L'organe étant plus fort , la raison perceioit 
Les ténèbres de la matière , 

Qui toujours en\elopperoil 
L’autn* ame imparfaite* et grossière. 




L’Hommo et la < uuleiivn * 


l n homiTK* \it iiiio ioiil(ni>re 
Ah * mcVhnntc, dit-il, jo mVn faire une (eu\M* 
Aprf‘able a tout Tuni^ers» 

A (es mots ranimai peruTs 
((^’est le serpent que je \eu\ din», • 

Kt non l’homme : on pourroit aWunenI s’j tronqxM 
A (es mots le serpent , s(» laissant attraper. 

Est pris, mis en un sac , (*t ce qui lut le |)ire. 

On r(3solut sa mort , fût-il coupable ou non 
Afin de le pa>(T toutefois de raison , 

L’autn* lui fit cette liaran^viie 
S\mhole des inférais! ûtre bon nu\ mfrbants, 

E*(‘st ûlre sol : meurs donc . ta colèn* el les dtMils 
N(t me nuiront jamais Le s(»rpenl en sa lan{;ue , 
Ht'pril du mieux qu’il put S’il falloit condamntM 


• liVH f/M lutnitni — ( onln di Didpii U tU Inkmiii I Uhimiu if fo 
f ouU Ml rt 
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Tous les ingrats qui sont nu mond(^ 

A qui pourroit-on pardonner ? 

Toi-m^me tu te fais ton procès : je me fonde 
Sur tes propres leçons ; jette les yeux spr toi. 

Mes j(mrs sont en tes mains, tranche-les; ta justice, 
C'est ton utilité, ton plaisir, ton caprice ; 

Selon ces lois, condamne-moi ; 

Mais trouve bon qu'avec franchise 
En mourant au moins je te <disi' 

(Jue le svmbole des ingrats 
Ce n'est point le serpent, c'est l'homme. Ces paroles 
Firent nriéter l'autre ; il recula d'un pas. 

EiiIhhI repartit : Tes raisons sont frivoles. 

Je pourrois décider, car ce droit m'appartiiMit : 

Mais rapportons-nousHMi. Soit fait , dit le reptile. 

Cne vache étoit lé : l'on l'appelle : elle vient : 

L(» <*as est propose». C/ètoit chose» facile : 

Falloit-il pour cela, dit-(‘lle, m'appeler? 

La couleuvre a raison : pourquoi dissimuler ? 

Je nourris celuind depuis longues années ; 

11 n'a sans m(»s bienfaits passé nulles journées ; 

Tout n'est que pour lui seul ; mon lait et mes eNl'anls 
L(» font À la maison revenir les mains pleines : 

Même j'ai rétabli sa santé, que les ans • 

Avoient altérée ; et mes peines 
Dut pour but son plaisir ainsi que son besoin. 

Enfin me voila vieille; il me laisse en un coin 
Sans lierix» : s'il vouloit encor nn» laisser paître ! 

Mais je suis attachée : et si j'eussi* eu p<nir maîln» 

Cil serpent , edt-il su jamais |Hmssi»i' si loin • 



m IIIVRE X, FABLE II. 

L’ingrntitudo ? Adiou : j'ai dit co que je pense. 
L'homme, tout étonné d'une telle sentence , 

Dit au serpent : Faut-il erohre ce qu'elle dit ! 

C’est une radoteuse ; elle a perdu l'esprit. 

Croyons ce bœuf. Croyons, dit la rampante bôte. 

Ainsi dit , ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. 

Quand il eut ruminé tout 4c cas en sa tête , 

11 dit que du labeur des ans 
Four nous seuls il porioit les soins les plus pesants, 
Parcourant sans cesser ce long cen le de pein(»s 
Qui , pevenaiit sur soi , ramenoit dans nos plaines 
O que Cérés nous donne, et >end aux animaux ; 

Que cette suite de travaux 

Pour récompense avoil, de tous tant que nous sommi^s 
Force coups, peu de gré : puis, quand il étoit vieux , 
On cro^oit l’hoiiorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de son sang l'iiidulgeiK e des dieux. 

Ainsi parla le bœuf. L'homme dit ; Faisons tain* 

Cet ennuyeux déclamateur ; 

Il cherche de grands mots, et vient ici se faire , 

Au lieu d'arhitre, accusateur. 

.le le réouse aussi. L'arbre étant pris pour juge, 

*l'e fut bien pis encore. 11 servoit de refuge 
(iOntre le chaud , la pluie, et la fureur des vents; 

IN)ur nous seuls il ornoit les jardins (*t les champs . 
l/ombrag(* n’étoil pas le seul bien qu’il sût faire ; 

Il courboit sous les fruits. Opendaiit pour salaire 
Vil rustre l’abat toit : c’étoil là son lojer ; 

Quoique , ]iend!fnl tout Fan , libéral il nous doniu* 

Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en autoiniK*, 
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L ombn» IVft*, rhi\or los pldisir»* du foyor 

remondoit-uii , sms piondn* la (0|j;nco ^ 

De son tompér amont , il eûl oni or \o< ii 
l 'hommo , trouvant mauvais quo Ton Tedt con^aim ii, 

\ oulut ti toute for( o avoii < auso ^ai^iico 
Jo SUIS bien bon, dit -il, dV< outor cos gons-la ' 

Du sni oi du SOI pont aiissilAt il donna 
( ontio los muis, tant qn*il tua la bfto 

On on lise ainsi < boz los grands 
La raison los offonso ils so mottont on tete 
Quo tout est no pour euï, quadiupèdos ot g(*ns, 

Kt sorponts 

Si quol(|UÏin dossorro los donts, 
tostiinsot Ton convions mais que raut-il donc laiio 
Parler do loin, ou bien so tairo 
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l ii(» torliK* ctwit , a la IHo , 

la^st* de son Irou, \oulul \oii l<‘ pa>s 
> üloiitiors on fait ras d une trrro rtian^rrr 
V oloiiliois ^(Mis boilriix haïsse ni h lo;^is 
Driiv canards, a qui la (ommrrr 
( ornmuiiiquf'i cr beau drssrin , 

Lui diront <|u’ils avoioiil do quoi la satisfaire 
\ o> oz-> ous ( <» larj^o < hemin 
>ous \oiis >oitiirorons, parTair, on Anionquf 
\ous \orioz mainte repubFiquo , 

Maint rojaurno , maint peuple , et xous profite lev 
Dos elilToronte^s mœurs qiu* vous remarqueu 0/ 
l h sso on fit autant ( lu no s'nttendoit $;;ueTe* 

J)o voir ri\sso en lotto affairo. 

1 a tcHtuo 1‘coHta la pioposition 

I U redit Imtftr t e^iiil« « di llHlpiutat Lokman i \ tliux t lum i 
et lu Ifi nu 
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\M 


Man hé fail, les oiseaux forgent une morliiiie 
Pour transporter la péferine. 

Dans la gueule , en travers, on luf passé un bâton. 
Serrez bu‘n , dirent-ils ; garder de lâcher prise. 

Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. 

La tortue enlevée , on s*étonne partout 
De voir aller eu cette guise» 

L’animal lent et sa maison . 

Iiistement au milieu de Tuii et r.iutre. oison 
Mirae le I < rioit-on venez voir tlaiis les nues 
Passer la renie des tortues. 

La reine » vraiment oui . je la sui*! en (‘ffet ; 

^(» vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux fait 
De passer son chemin sans dire aucune chose , 
tiOr , lâchant le bâton en desserrant les dents, 

Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants. 

Son indiscrétion de sa perle fut cause. 

Imprudence, babil , et sotte vanité , 

Et vaine curiosité, 

Ont ensemble étroit parentage 
Çi' sont enfants tous d’un lignagiv. 
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Il point (l'étmif; (liiiis tout \oisitiaK(* 
yu’uii i ormoran iiVut mis à contribution 
V'^ivicrs et resor\oirs lui pa} oient iiension. 

Sii cuisine alloit bien : mais, lorsque le long Age 
Eut glace le ]iauvre animal , 

La mOme i uisiiie alla mal. 

'I out wrmoran s« ^ert de pourvoyeur hii-môme. 

Le iidtre, un peti trop vieux pour voir nu Ibiid des (mii\ 
^’a>ant ni filets ni réseaux, 

Souflroit une disette extrême. 

Que fit-il ? Le besoin , docteur en stratagc'me, 

Lui lournit c(dui-ci. Sur le bord d'un étang 
Corgioran vit une écrevisse. 


* livtt (in fumt/’Kt, la f,tUL tt Hs Poissons (niitiMlt Ui«]|iiin l di 
lokmin, il Ufum, tfynnssf n it\ Poissons 
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Ma commère, dit-il, allez tout à riiistaiil 
Porter un avis important 
« A ce peuple : il faut qu'il périsse ; 
la* maître de ce lieu dans huit jours péchera. 

L'écre>issc* en IiAte s'en va 
Conter le cas. (iraiide e*»t 1 emuh* , 

On court, on s’assemble, o;i députe 
A l’oiseau: Seigneur Cormoran . 

\) où unis vient cet n\is? Quel est votre {jarant ' 
Êtes-vous sûr de cette affaire ? 
savez-vous remède? Et qu’est-il bon de faire 
Changer de lieu, dit-il. — (’omment le fi^rons-mnis ^ — 
N’en sovez point en soin : je vous porterai tous , 

L’un après l’autre, en ma retrait**. 

Nul que Dieu seol *‘t moi ii’cii connoit les c heiiiin^ . 

il n’est *h*meun» plus si'crète. 

Vu vivier que Nature > creusa de ses mains. 

Inconnu des traîtres humains , 

Sauv<*ra votre république. 

On le <Tut. Le peuple aqualiqtit* 

L'un ajirès l’autre fui porte 
Sous ce roclM*r peu fréquenfé. 

Là , Cormoran le lM>n qnMre. 

Ia*s ayant mis en un endroit 
rraiisparent , peu creux, fort étroit . 

Vous les pienoit sans peine, un jour l’un, un jour l’autre . 

11 leur apiirit à leurs dépens 
Que* l’on ne doit Jamais avoir de coiiliaiit** ^ 

En <‘eux qui sont inaiifseurs de' p*ns. 

Ils y perdirent pt*u, puisque l'huniaine euf’eaiH c 
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El) auroit aussi bion croqué sa bonne parL 
Qu'importe qui \ous mange, homme ou loup? toute4)n use 
Me paroît une à cet égard ‘ 

Un jour plus tét , un jour plus tard , 

O ii’est pas grande dilTércnce. 
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l II piru ('-maille axiit tant amasse 
(Ju’il ne savoit ou lof^ei !»a finani (' 

I aiarne, (om|in(;iie et sccui de ri;?iioran<e 
Le reiidoil tort embariasse 
Dans le ( hoi\ d’un dcpobitaiie 
( ar il ( Il \oul(ut un , et son i sii laison 
L ohji't teille , illiudia que (e moue eau s allen 
Si je le laisse a la maison 
Moi-m^me de mon bien je seiai le larron — 

I e laiion ’ Quoi ’ jouir , ( ’esl se >oler soj-jKiôme ’ 

Mon ami , j'ai pitie do tort erreur extrême 
Appieiids de moi ictte leçon 
I e bien n’t'sl bien qu’qi tant qUe l’on s’en jieut défaire 
Sans (ela i e.st un mal Veux-tu le cési'TÛT 
Pour un ûpe et des lerops qui nVn ont plus que faite ^ 


Vlisi iiiius tu 1^ It I l/l /Ml ifif \ mutin t niâp iin t oim tê ib UiUtat 
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La poiiic d'acquérir, lo soin de conserver, 

Otent le pri\ à Tor , qu'on croit si nécessaire. — 

Pour se décliar{;er d'un tel soin, 

>otre homme eût pu trouver des t;ens sûrs nu besoin 
11 aima mieux la terre ; et, prenant son compère* , 
Lelui-i'i l'aide. Ils vont enfouir le trésor. 

\irboul de quelque temps l'homme \n voir son or , 

Il ne retrouva que le gîte. 

Soupçonnant à bon droit le compère , il va \ît(‘ 

Lui dire : Apprêtez-vous ; car il me reste enc(»r 
Quelques deniers ; je veux les joindre û l'autre masse 
Le compère aussitAt va remettre en sa place 
L’aigent volé ; prétendant bien 
'I out reprendre û la fois, sans qu'il y mnnquût ri(*ii. 

Mais, pour ce coup, l'autre fut sage ; 

Il retint tout chez lui , résdlu de jouir, 

Plus n'(*ntasscr , plus ii'énfouir ; 

Kt le pauvre voleur, ne trouvant plus son gag<*. 

Pensa tomber sle sa hauteur. 

Il n'est pas malaisé de tromper un trom|M*ur. 
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Un loup rempli d’humonilé 
( S'il en est de tels dans le monde 1 
Fil un jour sur sa cruauté , 

Quoiqu'il ne l'exerçât que par nécessité , 

Une réflexion profonde. 

Je suis haï, dit-il ; et de qui? de chacun. 

Le loup est l'ennemi commun : 

Udiieiis, chasseurs, villageois, s'assemblent pour sa perte; 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : 

(l’est par-là que de loups l'Angleterre est déserte , 

On y mit notre tête à prix. 

Il n’est hobereau qui ne fusse 
(lOntre nous tels baiis publier ; 

Il II 'est marmot osant crier 
Que du loup aussitôt sa mère ne menare. 

Le lout pour un àne rogneux , 


• l'hilibrrl , fabl»* \x , </«•» l^tiMeury #•/ f/« l.n»i> 
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Four un mouton pourri, pour quelque rliien hargneux 
Dont j’aurai passé mon envie. 

Eh bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu vie : 
Paissons l’herbe, broutons, mourons de faim pluUU. 

Est-ce une chose si cruelle ? 

Vaut-il mieux s'attirer la haine universelle ? 
hisant ces mots, il vit des bergers, pour leui nM , 
Mangeants un agneau cuit en broche. 

Oh ! oh ! dit-il , je me reproche 
Le sang de cette gent : voilà ses gardiens 
S’en repaissants eux et leurs chiens ; 

El moi loup , j’en ferai scrupule* ! 

^on, par tous les dieux ! non; je serois ridicule : 
Thibaut l’agnelet passera , 

Sans qu'à la broche je le mette* ; 

Et non seulem<*nt lui , mais la mère qu'il tette , 

Et le père qui l'engendra ! 

Le loup axoit raison. Est-il dit qu’on nous voie 
Faire festin de toute proie, 

Manger les animaux ; et nous les réduirons 
Aux mets de l'âge d'or autant que nous pourrons ! 

Ils n’auront ni croc ni marmite ! 

B(*rgers , bergers ! le loup n’a tort 
yue quand il nVst pas le plus fort ; 
Voiilez-\ous qu’il vi\e en i*rmile *' 
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O JupiCcr, (|ui sus do ton «oivoaii. 

I*ar un soorot d’aiToiichomonl noiuo.ni, 
riror Pallas, jadis mon ennemie, 
F^nionds ma plainte une fois en ta \ie ' 
Pro$;iié me ^ieiil enleier les moroisiux 
(iaraeolaiit, frisant l’air et les eaux , 

Kilo me prend mes mouelies îi ma poi It* 
Miennes je puis les diie ; et mon réseau 
Va\ seroil plein sans ee maudit oiseau 
Je l’ai (issu de matière assez forte. 

Ainsi, d’un diseours insolent, 

^se plaiftnoit raraij;née autrefois taplsslel(^ 
Et qui lors étant fîlandière 
Piéteiidoit enlacer tout insecte volant. 

La sœur de Philomele, attentiv<‘ a sa prou*, 
Malf^ré le liestioii happoit inouclu's dans l'an 
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LIVKE \, FABLE VU 


HO 

Four ses pour elle, impitoyable joie. 

Que ses eiiraiits gloutons, «Fuii bee toujours oinert 
D'un ton demi-formé, bé$;nynii(e eou\ée , 
Demandoient par des rris encor ninl entendus. 

I.n painre nrai^ne irnynnt plus 
Que la télé et les pieds, artisans superflus, 

S4* \it elb^-inéine enlevée ■ 

L 'hirondelle, en passant, emporta toile, et tout 
Et l'animal pendant au bout. 

Jupiii pour chaque état mit deu\ t.ibl(*s au monde 
l/adroît, le \iplaiit, et le fort , sont assis 
A la première ; et les ptdils 
Mantsent leur reste a l«) s-M oiide 
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Pumi (1<‘ 4Pltaills < 0 I|*« IIHhllN {HHl 

loujours tMi I 10 IM* (M (iirbuliMits 
[ ii<‘ |ipn)ii\ rtoit iHUirru 
Sriii M*\<* <*t I lifiHpitalltP 
0( la paît (l(‘ (PS <<H|s, peuple* a I amour porli* 
t ui faisoiiMit psppier luvimoup d’iioiini^lptp 
Ils rpriMciit les hoiiiuMiis d(* la inona^seiio 
t (‘ ppiipli» < (‘pendant tort soux'nt en lune 
Pour la dame etranniMe n\anl peu de n*sp(‘( , ‘ ’ 

I ui donnoit foit soment (riiornliKs (oiips de Ixu 
h'abord (die (ui fut ndli^ee 
Mais, sitAt (|u (dl(‘ eut Mi ((die troupe ematîir 
^entr(*-l»allre (db^-im'iiu* et se p4*n er lt»s (lanis 
Lite se (oiisola ( e s<Mit leurs iineufs, ditndle 
N(* l(‘s a( ( usons point , plamiKuis pliitdt ( (‘s (;(mis 


Il ( • I /il I I it 

4 u liMi ili jioui II nini 1 1 |mi liitiui |iiHliqui 
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LIVRE X, FARLE VIII. 


Jupiter sur un seul modèle 
N'a pas formé tous les esprits ; 

Il est des naturels de coqs et de perd ri 
S'il dépendoit d(‘ moi, je passtTois ma >it' 

En plus honnête eompai;iiie. 

Le maître de ('es lieux en ordoniii' autrement , 

Il nous prend a\ee des tonnelh^s, 

N(3Us lofîe a\ec des coqs, el nous coupi* It's ,iiles 
< 'est de l'hoinnu* (lu’il finit m» plaindre siMilerneiil 






1 « ( hi4 II fl qui ou a iuii|i( li‘« oroilli 


Ouni-jr fait , pour mv \oir ainsi 
Mutilé par mon propre maître 
Le bel état ou me \oiei ! 

Ib*\nnt les autres chieiiîi oserni-je paraître* *^ 
i) rois (les animaun , ou plutôt leurs t}raiis, 

(Jiii >ous fenûl oIiom's pareilles! 

\insi erioil Mouflar, jeune dopue ; et les p'iis. 

Peu touches de ses i ris douloureux et perçants . 
ViMioient de lui couper sans pitié les oreilb^s. 

Mouflar ) croyoit |H»rdr(». Il \il a\(>c le temps 
<^>u'il } f;nj;iioit beaucoup; car, étant de nature 
A piller ses pareils, mainte mésaventure 
l/nuroit fait retourner chez lui 
\\ec cette partie en cent lieux altéré(‘ : 

<’hi(Mi liartzniMix a toujours roreilb* déchirée. 

Le moins qn’on peut laissiT de prise aux dents d'autrui. 
L'<*st \v miiMix. Otiand on n’a qu'un endroit é deléiidre. 



LIVRE X, PARLE IX. 


iVV I 


On le munit, de peur d'esriandre. 

Témoin maître Mouflar armé d'un gor(;eriii ; 

Du reüe ayant d’oreille autant que sur ma main , 
Vn loup n’eût su par où le prendre. 






Lr IWiger rt Roi * 

Deux tiémons ^ leur partnp'eiit notre vie , 

Ht üe son piitrimoiiie ont ehnssi'* la rainoii ; 

Je ne >ois point de rieur qui ne leur sarrine . 

Si \ous me demande/ leur état et leur nom , 

J 'appelle riin Amour, et l'autre. Ambition, 
r.elte dernière èteiid \v plus loin son empire ; 

(iar même elle entre dans l’amour. 

Je le ferois bien \oir ; mais mon but est de ^ire 
t'.omme un roi fit \enir un bt'rizer à sa rour. 

He route est du bon temps , non du sièrle où nous sommes. 

tie roi \it un trou|H*au qui coinroit toii^ les rhninps, 
Hien broutant , en bon rorps, rapportant tous les ans. 


• fit»r rffi Hn/ot/r itun iltnmti* l.onir* «lr Biüp«l »‘l rt»* 

I nkiiijin . l'Ilermile, Untoirf rf’im lion fttlHn RrnarH 
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LIVUE X, FABLE \. 


(jrac(ï au\ soins du luT^or, d(* (rôs iiolakdos sommes. 
L(* b(T(;er plut au roi par res soins dilij^tmts. 

'J’u mérites, dit-il , d*étre pasteur de pens : 

Laisse là tes moulons, viens eonduire des hommes ; 

Je te fais ju^^e souverain. 

V(»ilà notre her;;er In halanee à la main. 

Lhioiqu'ii n'eût guère \u d'autres uens qu’iiii e^nlitt^ 
Son troup(N'iu, ses mâtins, le loup, et puis c’est tout . 

Il a\oit du 1)011 sens; le reste \ient (Uistiite : 

Bref, il en \iiit fort bien à bout. 

L ermite son \oisin accourut pour lui din* : 

Veillé-je ? et n’esl-f-e point un songe (|iie je xol*» ? 
Vous, favori î vous, grand î l>èliez-\ous des rois ; 

Leur fax'ur est glissinte : on s’) tronijie, et le pire 
L’est (|u’il en coûte cher : de pareilles ernuirs 
Ne produisent jamais (]ue d'illustres malheur««. 

Vous ne ('oiuioissez |ms l'attrait (pii \ous eiigaiu* 

Je \ou«* ])<irl<* (Ml ami ; craigne/, tout. L’autre rit ; 

Kl notre ermite poursuivit : 

\ove7 combiiMi déjà la cour vous rend )»eu sage 
Je (Toi> voir c(‘l axMigle a ipii , dan^ un xovage . 

I il serpent (Migourdit de Inod 
Ment s’offrir soii^ la main : il le prit poui un fouet . 

Le si(Mi s’eloi’l piodu, tombant de sa ceinture. 

Il rendoil grâce au ciel de riuMireiise aviMilnre, 

Oiiand un pas>aiil cria : One tenez-vous .* o dieux ’ 

Jet(‘7. cet animal traître et piTiiicieiiv . 
t.es(Mpent î— L’est un fouet. — L’est iiiiHerpiMit ! vousdis-je 
\ me tant toiiriiuMibM’ (|uel intérêt m’oblige? 
l'ietende/-voiis gardei ce Irésoi f - Pourquoi non ? 



LIVRE X, FABLE X. 

Mon Rmot ^toil use ; j'eii rotroiivi* un forl bon . 
Vous n'oii parlez c|ue par en\ii». — 
l/a\ou{&l<‘ (Miliri iic le crut pas ; 

Il on perdit bieiitAI la ^ie : 
l/aiiimal dégourdi piqua son homme au bras*. 

Quant À \ous, j’os(‘ \ous prédire 
Qu'il \ous arrivera quelque rboM‘ de pire. 

Eb ! que me sauroit-il arri\(*r que la mor» '! 

Mille défîoilts tiendront, dit le prophète ermile. 

Il en \int en effet : rermite nVut pas tort. 

Mainte pestf* de eoiir lit tant , par maint ressort , 
Qiit* la eandeur du jup\ ainsi que son mériti*. 
Furent susperts au prinee. On 4‘abale, <ui suMÎte 
A< < usateurs, et ^ens ^reiés par ses arriMs. 

De nos biens, dirent-ils, il s*est fait un palais. 

Le prinee \oulut \oir ees rieliesses iminenst^s. 

Il lit' trouva partout ipie médioerité, 
l.tMiaiitfes du desert i‘t de ta pain reté . 

F'eloient là m*»* mauiiitieeiiees. 

Niri l'ait , dit-<in. eoiiM«»te en de»» piern*s «le pii\ 

I II tfrand eoffre en e>l plein, ferim* de di\ serruies. 
Liii-méme oinril et» eidTre, et rendit bien snrpri*» 
Tous h's mai liineurs d’iinposturi's. 

Le I offre étant oinert , on > ^it des lambeaux . 

L'habit d'un ^ardeur de troupeaux. 

Petit eliapenn , jupon , panetière, houlette. 

Fl , je pense, aussi si musetti’. 

Doux trésors, ee dit-il , eluTs };ap»s. qui jamais 
N'attinUes sur xoiis l'i'inie et le meieoiiiçe, 

•le ions reprends sortons de ees riehes palan 


\\1 
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LIVRE X, FABLE X. 


(domine Ton sortirait d'un songe ! 

>ire , pardonnez-moi cette exclamation . 

J'a^ois pré\u ma chute en montant sur le faîte. 

Je m*y suis trop complu : mais qui n*a dans la tôte 
Un petit grain d'ambition ? 






Ln PoittiiiK ft If' Itetgfr qui juiif dt* la finir * 


TircÎH , qui puur la s<*ulc Annette 
Faisoit réfioniier le^ accordai 
D'une voix et d'une inus(*tte 
(Capable de tourlier le.> morts, 
diantoit un jour le long des bords 
D'une onde arrosant des prairies 
Dont /éph>re habitoit les campagnes fleuries. 

Annette, ce|)eiidant , h la ligne ptVIioil . 

Mais nul poisson ne s'apprix^hoit ; 

La bergi^re perdoit ses peines. 

Le bt*rger , qui par sc*s cliansoiis , 

Eût attiré des iidiumaines. 

Out [et crut mal < attirer ffes poissons 
Il leur chanta ceci . Cito)ens de cette onde. 

* Æaop , rv), CiiMifor Aplilon \'V, p \taion\ pu 

piualor iêmul inif, <*( nuMiii, (put <ti /ifnii tHu ffHot/Mi locn HnutiiimtsM' 
fUicriitt 


LIVRE X, FABLE XI. 


foO 

Laissez votre Naïade en sa grotte profonde. 

Venez voir un objet mille fois plus eliarmanl. 

Ne craignez point d’entrer au\ prisons de la belle . 
n'est qu’à nous qu'elle «'st eriielle. 

Vous serez traités doucement ; 

On n'en ncuI point à votre \ie. 

Lu \i\ier \ous attend , plus clair que lin cristal ; 

Et , quand a quelqins uns l’appàt seroit fatal. 
Mourir des mains d'Annette est nn sort que j'einie 
(]e discours éloquent ne lit pas grand «dbH ; 
l/aiiditoire étoit sourd aussi liitMi que muet . 

Tircis eut beau prêcher. Ses paroh's mi(dlé(>s 
S'en étant aux \ents en\olé<s , 

Il tiMidit un long rets. Voilà les poissons pris ; 
Voilà les poissons mis aux pieds de la bergèn*. 

O ^ous , pasteurs d’humains et non pas de brebis . 
Rois, qui croyez gagner par raison les esprits 
n’iine multitude étraiigèn* , 
nVst jamais par-là que l’on en \ient à bout ! 

Il > faut une autre manière : 

Ser\e/-\ous de \os rets; la puissance fait tout. . 




1 1 *» Jmii lVrro<|UoK « l‘' Km v\ «on fiU * 


Doux |)('m»qnols, Vwt piTo ot rautn» fiK 
Du r(M (l'iiii roi faiNoienI tour 
Ih'ux «Icmi-dioux . Tuii liK v\ TniJln* ptTo, 
Do Cfs oisoaiix faisoioiif leurs favoris. 
l/A;:o lioit uuo amilii» siiirôn» 

Kiilro (Ts {jjouîi : lt‘s deux porcs s'aimoiiMit , 
Los doux Olifants» malgrô leur nour fri\olo, 
l/uii a\oc l’autro aussi h'acooutumoioiit , 
Nourris onsombto» ol coinpaçiioiis d’ôoolo. 
(/(doit lu'aiK'oiip d'iioiinoiir au ji^uiio porrotpiot ; 
(-ai ronfaiit (doit priiioo» ol sou |hto monarqiio 
Par lo toinpôramoiit que lui donna la Parpio, 

Il aiinoil les oiseaux. Tii moineau fort ooqiiot . 
Kt U» plus amoureux do touto la pro\ mro , 
Faisoii aussi sa part dos délires du priiin» 


* ( niilo ili* **i a<'loWiiiaii lliHotti li utultni tir tttniii 1 1 lit sou 

lu nthfUt I 



1Ô2 LIVRK \, FABLE \ll. 

Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants , 
Comme il arrive aux jeunes f^ens. 

Le jeu de\inl une querelle. 

Le passereau , peu circoii|H*c . 

S'attira de tels coups de bec , 

Que , demi-mort et traînant l'aile . 

On crut (|u'il nVii pourroit {guérir 
L(* prince indigné fit mourir 
S«)n pern»quet. Le bruit en \inl nu père. 
L'infortuné \ieillard crie et m* desespère. 

Le tout en \ain, m‘s cris sont siiperllus. 

L'oi.H(*nu parl<*ur vsi déjà dans la barqtu* 

Pour dire mieiii , l'oiseau ne parlant plus 
Fait qu'en fureur sur le lils du monar(|ue 
Son jM*re s’en \a fondre, et lui crè\e les jeux, 
li se saine aii.ssitét , td choisit (lour asile 

Le haut d’un pin : là , dans le stdn des dieux , 

Il p»ùte sa X engeance en lieu siir et tranquille. 

Le roi lui-mème j court , et dit pour lattirer . 

Ami , rexien.H chez moi ; que nous sert de pleurer? 
Haine, xenpeaiice, et deuil, laissons tout à la porte. 
Je suis contraint de déclarer, 

Encor <pie ma dmileiir soit forte , 

Que le tort xient de nous; mon fils fut l'agresseur : 
Mon fils ! non , c’i'st le Sort qui du coup est l'auteur. 
I.a Parque axoit écrit de tout temps en son lixre 
Que l'un de nos enfants devoit cesM*r de xixre , 
L’autre de \oir, par ce malheur. 


* An lirii rtc ttunnspn t, }Hiijr l« rlmf n |Mr hrrner 



LIVUK X. FABLE XII. 15:^ 

C<)n«tolon*^nous lou’i doux , ol nnionx <lniis ta cafzo. 

Lo porr(>(|ii<*t dit : Siro roi , 

Crois-tu qu'apiôs un toi oiitrap' 

Ji* mo dni\o tlor h loi? 

Tu m'alloRuos Ir Sort : prôtoiids-lii , p ir ta foi , 

Mo lourror do l'appAt d’un prof.ino laii{;a$:o‘’ 

Mais qm* la Prn\id(*nn' , ou bioii qiio \r Dostiii , 

Bô#;lo los niïairos du motido. 

Il ost ôrril la-liaut qu’au faîto do co pin , 

Ou dans «piolipio fon't profondo, 

J’aolio\orni inos jours loin du fatal ohjot 
Qui doit t’i'tro un jiisto sujot 
Do liaino ot do furoiir. Jo sais quo la \onpoauoo 
Est un niorcoaii do roi : car \ous u^oz on dioux. 

Tu vou\ oiiblicT cotto ofTonso , 

Jo lo croîs : co|H'ndaiit il mo faut , pour lo mieux , 
Éiilor ta main ot tos xoiix. 

Mro roi , mon ami , ^a-tVn» tu |>onls ta poino . 

>0 mo pnrlo |>oint do rotour : 
l/absiMiro ost aussi bien un romiulo h la haino 
Qu’un apiKiroil ooiitro l’amour. 




1 a Lionnr f‘l I 


Mère lionne n\oit perdu son f«ion : 
rii chns^eur Invoit pris. Ln pnmre inrortuiièe 
Poiissnit un tel rugissement 
Que tout<* la forêt ét<n*t imp<»rtiinè<*. 

La nuit ni son obseurité , 

S<m silence, et ses autres charmes, 

De la reine des bois ii'arrêtoienl les vocarmes : 
Nul niiimnl irètoit du sommeil visité. 

L’ourse erifîii lui dit : Ma commère, 
l'n mot sans plus ; tous les (uifants 
Qui sont passés entre vos dents 
N'avoieiit-ils ni père, ni mère?— 

Ils en avoient. — S’il est ainsi , 

Kt qu’aucun de leur iiidrt n’ait nos tètes rompues 
Si tanttle mères se- sont tu(*s , 
fjiie ne vous taisez-vous aussi ? — 

Moi , me tain* ! moi mallieun^use ! 
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LIVRE X, FABLE Xlll. 

Ah ! j'ai [Htüu mon ûls ! il me faudra traîner 
Une vieillesse douloureuse ! — 
l)ite»-moi , qui vous force à vous y condamner? 
Hélas ! c'est le Destin qui me hait. — Ces paroles 
( lut été de t(»ut temps en la bouche dt> tous. 

Misérables humains, reri s*adress<‘ à vous! 

Je n'entends résoniuT que des plaintes frivoles. 
Quiconque , en pareil ras , S4' croit liai des rieui 
Qu'il considère llériibe, il rendra ^rnre an\ dieux 



,r. - 

» S' 


’•■' 'H' 

*.- îî. -S. ‘î 

SJ-y 




■X 






•■■î-o 


1 49 (il IJ \ Avt iitiiiK i> ( i U lalisuidii 


Aik'Uii clirmiii (le il4*ui«« uv (oiidiiit a la ^loin* 

Jo nVn \(*u\ ]Htur (emoiii qu'lliTculc ri travaux 
<"(• dÛMi n’a mirn* de rivaux , 

J'en voi<« ptii dans la fable, eiiror moins dans riiistoire 
Kl) voiri )»ourt<)nt un, que de vieux talismans 
Firent < hen lier fortune au pavs des romans. 

Il vova^'eoit de < ompaf^nie. 

Nui lamarade et lui trouvèrent un poteau 
Avant au liant eet èeriteau : 

< N'i$;iieur «iveiitmier, s'il te prend quelque envie 
l)<* voir t e que n’a vu nul chevaluT eirant , 

« 'I U n’as qu'a passer «i* ton eut . 

« Piiih, prenant dans fes bras un elepliant de pierre 
<t (Jue tu verras eoqi lié par terre , 

« Le piiTter, d’une lialeiiie, au somnnd de te mont 


‘hit» /il l» Ÿ II III f uni II» un 
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LIVRE X, FABLE XIV. 


« Qui meiiare les cieux de son superbe front. » 

L'un des deux clievaliiTs saigna du nez. Si l’onde 
Est rapide autant que profondi; , 

Dit-il... et supposé qu’on la puisse passer, 

Pourquoi de l’éléphant s’aller embarrass(*r ? 

Quelle ridicule entreprise ! 

Le .sa;;e l’aura fait par tel art et de ;;iiise 
Qu’on le pourra portc»r peul-^lre quatre pas : 

.Mais jus<]u’au haut du mont ! d’uiie habMiu^! il n'i^st 
Au pouvoir d’un mortel ; à moin< que la Uf.'urr 
\e soit d*un éléphant nain, pygmée, avort<in, , 
Propre à mettre au tamt d'un béton : 

.Vu(|uel cas , où riionneur d’une telle aventure? 

( hi nous \eut attraper dt^dans cette écriture : 
i'r M‘ra quelque énii;me ù trom|K^r un enfant ; 
i'.’est pourquoi je \ous laisse axT vtdre éléphant, 
raisonneur parti , l’aventureux se lance , 

Les \eux clos, à travers cette <*au. 

^i profondeur ni violqiice 
Ne purent l'arréti'r ; et, selon l’écriteau , 

Il >it son éléphant couché sur l'autre rive. 

Il le prend, il l'emporte, au haut du mont arri>e. 
Uenciuitn* une esplanade , et puin une citi*. 

I u cri par l’éléphant est niissitét jete . 

Lt* peuple aussitôt sort en armés : 
font antre éiventiirier, nii bruit de ces alarmes. 
Auroit fui : celui-ci , loin de tourner le dos, 

V'eut vendre aù moins sa >ie, et mourir en héros. 

II fut tout étonné d’oiiir cette «udiorte 

Le prcN'lamer nionarqut*. nu lieu de s4)n roi mort 



LIVHh X, FAItLE XIV. 


ir>8 

Il iii* St* (il priiT qut* dt* la boimt* sortt* , 

Kiicor qu(* le ffinh*au fût , dit-il , un peu fort. 
Sixte en disoit autant quand on le fit saint-|)èn* 
^ Seroit-ce bien une misère 
Qui* d*ètre pape ou d’ètre roi ?) 

On reetinnut bit*iit<M s<»ii peu de bonne foi. 

Fortuiif* a\eu;rle suit a\eii$;;le banliesse. 

Lt* quelqu4*fois fait bi4*ii d'e\èt‘Uter 
A\aiit (]ue de donner le temps à la sji^<*ss<> 
DVinisager je fait, et sans la consulter 
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J< ino MHS somcilt dit de quelle sorte 

I homme a^it , et qu'il m> comporte 
Hi mille o(<asioiiH (omme les nnimaiix 

I e 101 d(* tes pMis-la n'a pas moins de defauts 

Que M»s sujets , et la Nature 
A mis dans iliaque (reatiire 
Quelque «ram d une masse ou puisent h'i» l'sprits 
J » iitends les espnts-rorps , et pétris de matière 
Je \ais prouver i e que je dis 
\ I heure de l affût . soit lorM]ue ta lumière 

Pn^upite s(>g traits dans I humide M^jour , 

Nul lors<|ue le soleil rentre dans sa i nrrien» , 

I I qin n'olaiit plus nuit, il n'est pas einor joui 
Au bord dt' quelque bois sur un arbre je grimpe 
I i nouveau Jupiter, du haut de cet olympe 

Je foudroie a dis<iétioii 



LIVRE X, EAliLE W. 


1(>0 

En lapin qui n’y ponsoit pioro. 
i(t vois fuir aussiitU toute la nation 

Ih's lapins, (jlii , sur la briijère. 

L'œil «‘veillé, lonulle au {çuet , 

Segayoient , et «le tli>m parfumoient l(‘iir bancpiet. 

L(‘ bruit «lu eoiip fait que la ban(l«‘ 

S en va ehen her sa siïreté 
Ihns la s«mterraiiie eité ; 

Mais lu «laiij'er s’niiblit*, et <*ette peur si (^r.iniie 
S’évanouit bient<M ; je revois l«**4 laiûn-i. 

Plus fixais «lu'auparavant , n‘\<‘riir s«ms mes main^* 

Ne r«M*onn<iîl-on pas en <*«‘la les humains? 

Dispersé^ par quelque ora^îi* 

A peine ils toueh«‘iit le port 
Qu’ils \onl liiisanler «»n« or 
Mèm<‘ wnl, rrw'me naufra^çe . 

Vrais lapins, on l<\s n‘\oil 
Sous \vs mains «!<• la Fortune. 

.loi(:n«ms à cet e\empl<* urn» rh«»se eominuni*. 

Quaiai «b*s chiens «'trangers passiuit par quelque «‘nilrnit 
Qui n’i‘st pas de leur «létroil , * 

Je laiss«' a p«'ns«T quelh» féti* ! 

L<*n chii'us du Im*u, n’a^aiit en tôle 
Qu’un intérêt de ainMile, a cris, A ccmps <J(‘ dents 
Vous a<'Compn^nent r«*s |)assQiits 
Jus(|u’au\ «'«intiiiH «lu territoin* 


* I.JI I (iiitJiiiK* A iri fiftrnit |>iiiir ditlrni ifn ilr-m riidt« «nnt 

lormati/in rornniiinr 
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Tn intérêt de biens, de (grandeur , et de jjloire , 
lux (gouverneurs d’états, à certains courtisans, 

\ (çens de tous métiers, en Fait tout autant faire. 

iUi nous \oit tous, pour l’ordinaire. 

Piller le survenant, nous jeter sur sa peau. 

La roqmdle et l'auteur sont di» ee enraetere : 

Malheur à lerri^aiii nom eau ! 

Le moins de j^ens tpron peut à l’entour du (gâteau , 

(’.’est le droit du jeu, c’est l’afTaire. 

< juit exemples poiirroieiit appu>er mon discours ; 

Mais les ouvrages les plus courts 
Sont t(»iijours hs meillt^urs. En cela j’ai pour ÿ^iiidi^s 
Tous les maîtres de l'art, et tiens qu’il faut laissiT 
haiis h‘s plus htvnix sujets quelque cIm»s<* à |KMiser : 

Ainsi ce dis4'ours doit cesSiT. 

Vous, qui in'a\ez donné ce qu'il a de solide, 

Et dont la modestie é(i;ale la (çrandtmr , 

(^hii ne pûtes jamais écouter sjins pudeur 
La louniif'e la plus |HTmise, 

La plus juste et la mieux actjuise , 

Xous eiilin, d(Uil a penu* ni-je encore obtenu 
<JU4‘ \otre nom reçût ici quelques homma(;es, 
hu temps et 4les censeurs défendant mes oinia^îes, 
t'.omme un nom qui, des an*» et d<‘s peuples connu. 

I ait honneur a la France, en üraiids noms plus féconde 
(Jii imiin (limât de riinners. 

P(*imette/-moi du moins iFappnmdK' a t«»iit ie monde 
tjiie xous m'axe/ donne le sujet di* ces xei»* 


II 
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yiiain» i*ln*n‘lMMirs de nomeaui mondes. 
Pres(|u<* luis, échappés à la fureur des omles, 

I II (ratiquant, un noble, un pAtre, un fils de loi, 
Héduits nu sort de Bélisaire, ** 
m*mandoient iiuv pasvints d(* quoi 
Poinoir soulager leur mist^re 
Ile rnronter quel sort b*s a^iut assembles, 

(Quoique sous divers points tous quatre ils fuhstuil nés 
(! est un récit de longue haleine. 

Ils s'assirent enfin au bord d'une fontaine . 
l.n le (onseil s<> tint entre les |mii\res gens. 

Le prince s'étendit sur h* malheur des grands. 

Le pAtre fut d'a\is qu'éloignant la pcuisée 
IH» leur n\enlure passée. 


* df* BidpsI 1 1 de 1 nkinnit llinlaire d A%ffmUw 

" B( liMirc ^ iriit un grand ra|iuainf , qui , a^ant rotiimaiidr Iraarmmdr 
I f'rnpf rf*ur H ix'rdii Irs tv>iMi/'a grâces di son nisilrr , loiiilia ilan» un tel pnini 
i|« misère quil demandoii latimAne «ur Im grand» ihenitn» dt Iti 

toittiiifir 
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fit dt* son et s'appliquAt nu soin 

poiinoir nu commiiii besoin. 

I n plainte, njoiitn-t-il , (TuériNdle son boiniiie 'f 
Travaillons : eVst de quoi nous mener jiis^tu a Borne 
I II pAlre ainsi parler î Ainsi parler ? croit-on 
Quv le ciel n’ait donné qu aui télés couronnées 
Di; l'esprit et de la raison ; 

Kt qut« de tout bertzer , comme dt* tout mouton . 

Los coiinoissaiices soient bornées ? 
l/avis de celuM'i fut d’abord trouvé bon 
Par les trois échoués aux bords de l’Amérique. 

L’un c etoit le marchand ’ savoit l’arithmétique. 

\ tant par mois, dit-il, j’en donnerai leçon. 

J’ensiMfZiienii la |Mditique, 

Beprit le tils de roi. Le noble poursuivit : 

Moi , je sais le blason : j’en veux tenir école : 

< omme si, deviTs l’Inde, on eût eu dans l’esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole * 

Le pAtre dit : Amis , vous parlez bien ; mni> qu(M ! 
Le moi!» a trente jours : jusqu’à cetti* échéance 
Jeûnerons-nous, par votre loi ? 

Vous me donnez une es|HTance 
llelle , mais éloignée ; et cependant j’ai faim. 

Oui pourvoira de iioiih au diin* de demain ? 

( >n plutût sur quelle assurance 
Foiidez-voiih , diles-moi, le soiipto d’aujourd'hui ' 
.\vaiil tout autre, c'est celui 
lUmt il s’ajzit. Votre s(*ieiue 
Kst I ourle lanlessiis . ma main v suppMi‘ra 
A ces mots le |>Atre s en va 


\m 
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Dans un boih : il y fit des fagoU, dont In \ente , 
Pendant cette journée et pendant la sui\ante , 
Empêcha qu'un long jeûne h In fin ne fit tant 
Qu’ils allassent là-hns exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour (onserver ses jours 
Et , grâce aux dons de in natun* , 

La main est le plus sûr et le plus prompt secours 


» > Itl I l\hl U 











i LT4h liH)(>anl nutrofoiii 

Kut, CO par mainte aubaine. 

Force b(puh dans si‘s pn^, force cerfs dans ses l>oi* 
Force moulons parmi la plaine. 

Il naquit un lion dans la for^t prochaine. 

Apres les compliments et d'une et d'autre part 
(lomme entre grands il se pratique. 

Le sultan lit >enir son \iûr le renard. 

Vieux routier, et b^n politique 


• («nlmilt Bhtpai U iruiK hofuinf 
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Tu rrnins, re lui dit-ü, iionronii mon \oisin ; 

Son pèn» est mort : que peut-il fain* ? 

Plains plutAt le pauvre orphelin ; 

Il a chez lui plus d*une nfTnire, 

Et devra beaucoup au Destin 
S'il sarde ce qu'il a, sans tenter de conquête. 

Le renard dit , branlant la tête : 

Tels orphelins, seisiteur, ne me font point pitié ; 

Il faut «le «‘ehii-<‘i «•f»nser\«T l’amitié. 

Ou s’etTorcer «h* le détruin» 

Avant que la sriffe et la «l(‘iit 
Lui soit crûe, «U «ju'il soit en état «h* nous iiiiin*. 

N’y perdez pas un seul inoimuit. 

J*ai fait son horos«*o|)e : il eriiîtra par la pi(*rn^ . 

(!)e s«*ra h* miMlleiir lion 

Pour ses amis, qui soit sur t<*rre ; 

TAeh«*z donc d’tm être, sinon 
TAehez de raffuiblir. La hararif^iie fut \aine. 

Le sultan dormoit lors; et dedans son domaine 
Chacun dormoit aussi, bêles, f^ens : tant qu’iuilin 
L<* lionceau devint >rai lion. Lt* tocsin 
Sonne aussitAt sur lui ; l’alarme se promoin* 

De toutes parts; et le \izir, 
tlorisulté là-<lessiis, dit a\ec un soupir : 

P<»urquoi l’irritez-xuis? La eh«Ke est sans remède 
En \ain nous appelons mille ^etis a notn* aide : 
Plus ils sont, plus il coAte ; et je ne les tiens bons 
Ou’A inan^iT h*ur part des mcuitons. 
Apaisez le lion : Seul il pass4* en puissance 
Ce iticunh* d'alliés \i\aiit sur indn* bien. 
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L(* on U trois qui no lui roûtont rien, 

Son r«Miraj;o , sa forro, a\oo sa \i}îilaiiro. 

promptonuMit sous la ^riffo un inoulon : 

S’il n’on os| pas rontont, joloz-on il.i>aiila^i* : 

Joif'iior-) quol(|iio laouf ; ilioisisso/, pour < don, 

Tout lo plus ^ras du pAtura;:o. 

.sau\o/ lo rosi O ainsi. O ooiisoil no plut pas. 

Il «Ml prit mal ; ot foroo olals 
Voisins du sultan on pAtiront : 

Nul ii’\ ^amia, tous \ poi diront, 
tjiioi quo Ht moiido oiintMni . 
tiolui qu’ils (Tai^noiont lut lo inaitro. 

I»roposor->ous d’a\oir lo lion pour ami, 

Si \ous \oulo/ lo laissot oraîtro. 
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Iis hitiix sailli it iiiUiifii* un liU <ii lu{iiti i 
loiM M >N<«»i ^»tK If ni ( ni MAi^f 


lu|Ht(T rut uii tils, <)ui , sr snitaiit du lu u 
lUnit il tiioil s(»n un^itu* 

\>oil I anu* (outr di\iiu‘ 

I rrifaïur naimr fumi irllr du jiMint* dirii 
I aiMiit s,i priiu ipair «iftaiir 
Des dc»u\ soins d'aimrr 1 1 ilr {daiir 
Lu lui l’amour rt la laisoii 
l)r\aiu rrrnt Ir Irinps, tlont 1rs ailrs li yrirs 
N ainriiriit qiir tiop tdt, hrlas ' i)iat|ur saison 
I lorr aux rr^nrds riants, aux iharinantrs inanirrr^ 

I OUI lia d al)onl Ir tirur du jruiir Ol\m|>irii 
< r qiir la passion prul iiispirrr d adirssr , 
M’filiinrnls driiiatsot irniplis dr Iriidrrssr 
IMriirs, soupirs, tout rn fut brrl , il n oublia lu ti 
Kr fils df* Jupitrr dr\oiC, pai sii iiaissanir, 

A\oir un aulrr rspiit, rt d iiutrrs dons drs « icux 

ijur 1rs rnlaiits drs iintirs diriix 

II srnibloit qu'il n’ii^it qiir par irininisiriiM , 

1 1 qu’il rdl aiitrrMis lait Ir inrlirr d'amant 
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Tant il If lit parraitemi^nt ! 

Jupiter cependant \ouliit W faire instniire. 

Il assembla les dieux , et dit . J'ni ^ii eonduire, 

Seul et sans eompa$;nou, jiiscpi'iri runi\ers ; 

Mais il est des emplois divers 
Qu'aux nou\(‘au\ dieux je distribue. 

Sur eet enfant < b('*ri j’ai doue jelt'* l.i ^ue . 
l'.'est mon ; tout est plein de)a de ses .mitais 
\tin de mériter le ra ri" des immortels , 

Il faut qu'il sache tout. Le maître du tonnerre 
Kilt à peine aclie>é , qui‘ (bacun applaudit. 

Pour sa\oir tout, renfniit ira\oil tpie tiop d'espnt 
Je >eux, dit h‘ dieu de la pin^rre. 

Lui montrer moi-mi'me eet art 
Par qui maints héros ont eu part 
Aux honneurs de l’Olympe, et grossi vv\ empire. 

Je serai son maître de hre. 

Dit le blond et doile Apollon. 

Kl moi, reprit Hercule i\ la ]M‘au de lion. 

Son maître à surmonter les xices, 

A dompter les transports, monstres empoisonneurs , 
Lomme hydres renaissants sans cesse dans les rieurs 
Ennemi des molles délices. 

Il apprendra de moi les M*ntiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sur les pas des xerliis. 

Quant ce xint au dieu de l'jtliére. 

Il dit qu'il lui montreroit tout. 

I Amour axoit raison. De quoi ne \ieii( a bout 
L’esprit joint au desii de 
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Lr loup ot l(* roiiard sont dVlran^os \«)isiiis ' 

Jo iH* hAtirni point autour <lo lour donuHirr. 

<lo d<Tni(T ^ludtoil a (outo lioun* 

Los poiilos d’un fcrmior; ot» quoique* dos plus tins. 
Il n'inoit pu donnor dattoiiito a la volaille*. 

JTijiio ])art lappt'tit » ot l'aiitro lo dan^or, 

NVtoioiit pas au eonipon* un «‘inbarras lô;;or 
Ho quoi î dit-il, «•«•tto canaille' 

Se* moquo impunome*nt do meu ! 

Jo \ais, je* > ions, je* nio tra\ aille*, 

J’imapno font tours ; le* rustre* , e*n pai\ dioz seu . 
Vous fait ar{;e*nt de* tout, eem^ortit e*n meuinede* 

Se*s chapons, sa poulaille* , il e*ii a inAnie* au e roe ; 

Et moi, maître* passe'*, quand jatliape* un \ie‘u\ eeeq , 
Jo suis au e-omhle* de* la joio ! 

INiurquoi sire* Jupin m’a-t-il deuie* Hpp<*le* 


* ilitt^niiiiH nmtia\ nwirnntuh mni iih tfiillni ti mpitn 
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Au mrtior do roiiard ? Jo juro los piiissincos 
ho rol\mpo et du Sl>\, il ou sera parlo. 

Roulant ou sou <‘(our oos ^on^'oancos, 

11 olioisit uu(' unit hhoralo on pa^dts : 

( Jianiii otoit ploiuro dans un profond lopos ; 

1.0 maître du lopis, les calots, lo oliiou mi'mo, 
Poules, pouh'ts, ohnpoiis, tout dormoit. Lo formioi 

Laissant oinort son poulailler, 

Loinmil un(‘ sottise ovln'mo. 

Lo \olour (ounio tant qu'il oiilro au lu‘u içuetto , 

1.0 dépoiiplo, remplit do meurtres la rite. 

Li»s marqin‘s di* sa eniauto 
Parunuit a\oo laubo ; on \it un étalauo 
Ib» oorps sanglants et do oarna$;o. 

Pou son fallut que lo soleil 
No robroussAt d’horreur \ors lo manoir liquide. 

ïol, ot d’un spootaolo pareil, 

\pollon irrite oontro b' lier Atridi» 

JoiH'ba son oamp do morts ; on \il prosipio détruit 
L’osf dost'iroos; ot ce fut l’oinr.iiîo iruno nuit 
'loi oiu oro autour do s,i tonte 
Aja\, à l’amo impatiente, 

1)0 moutons ot do boues fit un \asto ilobris, 

Lro)ant tuer on eux son ooiioiirront l hsso, 

Et b*s autours do riii|ustico 
Pai c|iii l'autre emporta lo prix 
Lo renard, autre Ajax aux xolaillos funeste . 
Emportt* 00 qu’il peut , laisse étendu lo rosti* 


I .iriliri \ M lU IIImI 
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1 (• maître ne trouva <ie redMir*» qu’Ji « rier 
( outre ses gens, son ( bien ( Vsl rordinaire usage 
\h ' maudit animal, qui n'est bon qu’a iiovei , 
yiie n ’a\ertissois-lu des l'abord du carnage > — 

Que ne l'evitiez-vous > ( 'eût ete plus tdt tait 
Si vous, maître et fermier, a qui loin lie le tait , 

Dormc'z sans avoir soin que la porte soit r lose, 

\ oule/-vous que moi , ( bien, qui ii ai rien a la iliose , 
Sans «iu( un iiiten't je peide le repos ^ 
i e (bien parloit très a propos 
Son raisonnement poiivoit c^tre 
Fort bon dans la boni lie d un maître , 

Mais, n'etant que d'un simple clinMi, 

On troina qu'il ne valoit rien 
On vous singla le pauvre drilb* 

loi doiK , qui que tu sois, (^ piTi* de lamille 
Lt je ne t'ai jamais cmvié cet boiimuir , 
l 'attendre aux yeux d’autrui quand tu dors, ( 'est ernuir 
t.ou(be-toi le dernier, et vois fermer ta porl(‘ 

Que SI (|U(dque affaire t importe , 

Ne la fais point par prmurimr 
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1 « Stiii^t (I III) Il ilii «lit lu Mii.iil * 


ladis KTtaiii Mo$;ol \it on sonp* un \i/ii 
Aii\ (harnps ohsirns p(»sNessour d'un plai*»ii 
\usM pur (lu'inlini, tant on pri\ qu'on dup‘o 

1.0 mt^rno son^oiir >it on uiu* autro loiitroo 

I 11 orinilo (uitnuio do foiix , 

(Jiii tiuu hoit do pihé nu^ino los iiialliouroiix 

1.0 las païul o(raiu;o, ot luntio l'ordiiiaiio 
Minus on los doux inurts somidoil s'i'tn» mopiis 

1.0 dormoui s‘o\oilla, tant il oit fut suipns 
hans 10 sungo puiirtant soupçonnant du nixsloro 

II so (it oxpliquor laflairo 

I intoiproto lui dit . >o xous otonnor point , 

\ olro son;;o a du simis , ot , si j’ai sur < o point 
Aiquis tant hoiI pou d'iiabitudo, 
t ost un is dos diou\. Pondant riiiimain sojour , 
(.0 xisir quolquofois oliorolioit la solitudo , 
t.ol ormito aux >inrs alloil tniro sa loui^ 


Uulisian ou l tmpirr ifrf roxr* 


Il \) rliclol 
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Si j’osoi^ ajduter au mol de riiilerprète, 

J’iiisidrer(»is ici l'amour de la retraite ; 

Ell(* offre à ses amants des hieits sans embarras , 

Biens purs, présents du ciel, qui naissent sous l(‘s pas. 
Solitude, où je trouve une dcMiceur secrète , 

Lieux que j’aimai toujours, ne pourrai-j(‘ jamais. 

Loin du monde et du bruit, puiler l’ombre et le frais ’ 
Oh î qui m'arrêtera s<MiS vos sombn^s asiloN î 
Quand pourront les rieufScriirs, loin des cours et dessilles. 
M'<iccuper tout entier, et m'apprend n* des cieuv 
Les di>ers moinements inconnus à nos \cu\, 

Les noms et les \ertus de ces clartés errantes 
Par qui sont nos destins et nos nniuiis different*‘s ' 

Que si je ne suis né pour dt‘ si grands pïcqcts, 
hu moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets! 
Qui* je jieiene en mes >ers (juebpie ri\i* fleurie ’ 

La Parque a iilets d’oi n’ouidira point ma Oe, 

Je ne dormirai point sous de liclies lambris . 

Mais \<iit-on que le sommi* en |»erd(‘ de son prix * 

En est-il moins profond, et moins plein d(* délices ! 

Je lui WMie au désert de nouveaux sacritiies. 

Quand \v moment ^iendra d'aller troiiMu les morts, 
J’aurai \écu sans soins, et mourrai sans remords 












1 1 1 un fl Siii^r 1 1 11 k 11 ii\ Aik > 


I (* lion, pour liHMi souxTiior 
\ oulaiit nppnuHire la mornli* 

Si* (it, ntl Ihmu jour, ainoiicr 

I »• siiuro, maitr<MN-arts «hoz la ^ont animili^ 

I a pn^muTO Ic^oii tpic lioiiiia 1<* u'gfMit 
I lit rolIfM I (iraiid roi , pour rc^nor saji^oiniMit , 

II faut (pu* tout priiH <* prtdiTt* 

I V /rlr ili» Teint h leilain inoinement 
QiToii appelle < ommunemenl 
Ainour-projire , <ar < 'est !<• ]MTe, 
t/esl Tauteur île tous les iletaiits 
Que 1 011 remanpic^ aux animaux 
N ouloir que de tout point (t seiitimi iit \ous quitti 
t e II est pas < liose si petite 
(juon en \ieiiiie a bout en un )oi^i 
<^esl beainoup de fioiivoir inodeiei «et amour 
l*ai-la, votre peisoniie au^zii^li 
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N'ndmcllra jamais rien on soi 
Do riilirulo ni 

D(»niio-nioi , n^partit lo roi , 

I>cs ovomplos do 1*1111 ot l’aulro. 

Toulo ospoco, dit lo dootour. 

Et jo rominonoo par la inMio, 
roule profos^ion s’o*^limo dans son onpur. 

Traite lo*' autroN d’ifuiiorantos , 

Los (pialifio importinontos; 

El somlilabl<‘s diHoiirs (|ui no nous ooùtont rien. 
L'amour-propio , au ndiours, fail (|U*aii do^ré siiprùnn* 
On porlo SOS pareils, r.ir rVsl un Iwm ino\on 
Do s*f|o\or aussi soi-'iiu^mo. 

Do tout 00 que dessus j aruiimonto très bien 
(Ju’ioi-bas mainl lalonl ifost qu<* pure fçrimaoo , 

(labalo, et <ortaiii art do so faire valoir, 

Mioui su dos ignorants que dos t»oiis do savoir. 

L*autro jour, suivant à la trnc 6 
Doux Anes qui , prônant tour à Uw |>nronsoir , 

Si* louoioiit tour à tour, oomoie C*Mt la manioro , 

J’ouis que ruii dos d<*u\ diîioît à son oonfrèro : 
SfM^^niMir, trouvez-vous pas bit^n injuste ot bien sot 
L'Iiornmo, oot animal !>i parfait ? Il profane 
Xotro au^iuslo nom, tiaitaiit d’Aiit* 

(Jiiironquo est i^noiant, d’esprit lourd, idiot : 

Il abuse onooie d’un mot , 

Et traite notre riio et nos disi ours do braire. 

Lis humains sont plaisjints do t>iét(‘iidro oxoollor 
l*ar-ilossus nous ’ Mm , non ; oVst a vous do pnrloi , 
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A h'iirs nnUiMir^ d(‘ lain* : 

\ (dlà l(^s vrai.s l)raillanK. Mais laissons lu r<N f^cns : 
Vous mVnlnuloz, jo \oas mlorids; 

Il sudit. Ht quant aux monoilits 
hont \otn* di\in cliant vÛMit frappor l(*s orrillos, 
Philomidi* ost, au prix , no\irr dans irt art ; 

Vous surpassez LamlnTt. l/aiitro haudrt rt'part . 
Sci^iKMir, j'ndmiro imi vous dos qualiU's parodies. 
<.t*sAiios, non oontonts di» sVtro ainsi üraltos. 

S’(‘n alloHMit dans los ritôs 
L’un laulro so prdnor . rlianin «IVux rro\oit fain*. 
Hn prisant sos pareils, iino fort Iumuio aflairo, 
Prôlondant qut‘ riionnour on ro\iondn>it sur lui 

JVn oonnoi> boaiiroiip aiijourdliui . 

Niui parmi los baudets, mais parmi les puissances. 
L)ue 1(* ciel voulut mettre on de plus hauts degrés, 
L»ui rharmeroient entre eux l<*s simples exoi*llences. 
S’ils osoiont , on dos majestés. 

J'en dis peut-être plus qu’il no faut , et suppose 
(^Mio \olre majesté ^tardera le secret. 

Llle a\oit souhaité d'apprendre qindquo trait 
<Jui lui fît >oir, entn autre chose, 
L'ainour-propro donnant du ridicuh' aux puis, 
l/iiijusie aura son tour : il ) faut plus de temps. 
Ainsi parla h* sinj;i*. On no m’a pas su dire 
S’il traita l’autre point , car il est délicat ; 

Ht notre maîtronVarts, qui ii’etoit pas un lut , 
Hojiardoit ce lion c«»mme un terrible' sire. 




I* lotJ|»C‘tl< UfDAIii * 


M<iis (l’ou MfMil qu’au nuiani Éso|u‘ arrunic un point . 

il'(*\( rlI»T en loin s pWn^ m«iloiM*ri(* ! 

J’cu rluTf tu‘ l.i laiMUi , <*t nr l«i troijM* piunt 
Ouaml lo louji a lM*snin do di'foiidro s,i \io. 

Ou d’alt!i(|U(T ndir d’autrui , 

\'ou sait-il pas autant qiu* lut 
Jo crois (|u’il en sait plus ; ol j’osiu ois prul-^lro 
A\<t qu<‘i((U(‘ laison rontrodiro mon maîl^^ 

Voici poulaut un cas ou tout riioiincur ^'cliut 
A riidlc des terriers. I n soir il aperçut 
La lune au tond d’un puits : roibiculain* iina^çe 


' Hrf.si RII Afinlof/t l^htrtlni, \ulim ri 
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Lui parut un ample fnima^e. 

Deux scaiiv alteniativement 
IMiisoHMit le liquide élément : 

Xntre renard , pnssé par une faim eanine, 

S’a(‘('nmm<»de en celui (|u\iu haut de la machine 
L'antn' seau tenoil sn*>p<‘ndii. 

Voila ranimai descendu . 

‘l ue ilVrieur, mais fort en piuin* 

El \o\ant sa perh* prochaine 
« ar comment rimnmtei . si quelqu'aiitre affame . 

Ile la même imaue chaimt'. 

Et succédant a sa misen*. 

Pai le même chemin ne \r tirott d’athuie * 

Ih'iix jours sVtoient passes sans qu'aucun \înl au puits 
\a* temps, qui toujours lnarcln^ a\(Mt pendant deux nuits 
EchainTc, selon l'ordinaire, 

Ii4’ l’astre au fiont d’argent la face circulaire. 

Sire rcnaid éhdt <h»sespéré. 
r.ompère loup, le pisicr altéré, 

Fasse par-la. l/autie dit : t'.aniarade. 

Je \ous \eux régaler : \o>e/-\ous cel objet? 

(-'est un froniajje exipiis. Le ilieu Faune l'a fait 
La \ach(* lo d<mna 1 lait. 

Jupiter, s'il étoit inaladt*. 

Keprendrnit l'appétit en tAtant d’un t<d mets. 

J’en ai man^é cette «‘(‘haïunire : 

Le reste xoiis .sera siinisanti* pAtiire. 

Ilesceiide/. dans un seau que j’ai là mis exprès. 

Bien qu'au moins mal qu'il put il ajiistAl rhisti>ire. 
la* loup fut un sot de le cioire 
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Il d(*scoii<l , rt son poids, empoitaiit r«iiiln‘ paît , 
Hcîzuirido* oii haut maîtro nanard. 

No nous en moquons point . innis nous laissons seduiir 
^»ul aussi peu de fondement , 

Kt I liai un (roit lort nisement 
< e (pi'ii craint et ce qu*il di‘sire 
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1 1 Pi\sati 1 1 1 Jaillit ( 


Il nr laut pdint jupT «Iph «jpiis sur 1 appanMin* 

I (* ( onspil PII pst Imiii m Ils il n p^t pa*« noim <iii 
Jailli I (UKMii <lü Hotirupaii 
M< M r>i( a pKunpi Ip iIisumiis qiip j a\aii(p 

I U pour 1 p toiulpr a pn*sput, 

I ( 1)011 siMiatp, Isopp, (t ipitam pi^sau 
IM s int s tlu IMiiuhp, lioiniiip dont Man>\undp 
Nous fait un portiuit fort IhIpIp 
nu (oiiiioit Ips piPiniPis «piaiit a lautrp \oi(i 
la |)prsonna«îP pu rai ( oiin i 
NUI fiKMiloii iiouiiissoit iiiip barbp toulTup 
loutp sa ppisoniip \p1u( 
lt( pi< s( iitoit un ouïs, mais un ours mal lp( lu 
N JUS un soiiiul ppais il au>it I umI vm Iip, 

I P ipfsaid dt traders, iip/ toi lu, ^lossp l(^\n 
1*01 toit snxiii dp poil dp ( lu \rp 

I I ( pintiiip dp joins mai ms 


la<i«iiiiir I If /i tifliri/tfo (tiii I irrii I II tloir /m / u m 
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Ot homiiu' ainsi bAti fut ilrpiité dos \ilb‘s 
Que la\o lo l)aniil)o. Il n otoit pnint d'asilos 
Où Tamarin* <lrs Unniains 
No pôliotrAt ainrs, et no portAl los mains. 

Lo dépiitô \int donr, ot i'it ooUo bnranuuo ; 

Rnmaiiis, ot \oiis M'iiat assis pour m'oroiitor, 

.b* supplie a\ant tout les dioiiv do luassistor : 

Voiiillont los immortels, oondiiotours do ma l.in^uo. 
Oii<‘ JO no «lÎM* rien <|ui <loi\o olro repris ! 

Sans leur aidi*, il no peut entrer dans los i^prils 
tjin* tout mal ot touU‘ iiijiistiro . 

Faille d'v n‘rourir, on \ioh‘ leurs lois. 

Témoin nous ipio punit la romaine a\ari<'(‘ : 

Homo est, par nos lorlails, plus «pie par ses exploits. 

L’instrument de notre supplice. 

LiMi^ne/, Romains, eraiciicv c|ut‘ lc‘ eicd cpic‘l(|u<‘ |our 
Ne* lraiis[)orlc‘ ciie/ xous les plcuirs et la mis(‘re , 

Et mettant cm nos mains, par un juste ndour, 

I.es armc's ùoiit se sert sa xeiiiseanec» se\ere. 

Il ne* Mills fasse, en sa eolêre. 

Nos esc‘la\os a Mitre tour. 

Et poiinpioi s<mimes-nfMis les mMi’os? Lb*'un me die 
En cpioi \ous \alc‘/ mieux (|iie c ent pcuiplcs cIImus. 

(Juid droit xoiis a rendus maitrc's de* riinixiTs? 

Poiinpjoi MMiir troubler une innoecMilc* mo 

Nous c ultivions cmi paix criioureiix c bamps ; et nos maiio 

Etoiont propres aux arts, ainsi c|u‘au labourage. 

(Ju aver-vous appris aux Lormains ? 

Ils ont l’adresse c*t le (oiirai;c‘ 

S'ils avoicuit eu ravidilc*' , 
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( omm«‘ \ous, i»i Id \ioleii<l% 

IN‘ul-^tn‘ <Mi w»tri* pl«i((* ils aiiniioni la pui^saïuT , 

I ( saiiroiriit «mi umm suis iiihuiiiuiiitc. 

< (‘ll«» qiu* \os piotouis ont sur nous oierctM* 

NVnln» «pi a pcMiie «mi la p«mimm‘ 

Lii maji'slt* «l«* \os autrls 
I ll«‘-in('nM‘ «Ml «*sl «ifftMisiH» 

4 «ir si<h«^/ i]U4‘ les imm«»i(els 
Ont l«*s n*{;.inls siii n«ius lirâos n \os «‘it'mpl» s. 

Ils II (int (l4Hiint li's \(Mi\ que «les «ilijets «1 lioin^ui 
he int'pns «leux et «le leurs U^mples, 

P «i\aii(e (|ui va jus(|u«*s a la liiriMii 
Kumi ii«‘ sullit aux ^«mis «{ui ikhis vumiiumiI «le Koiin* 
I a tern» «»l le travail «le riioinmi* 

I niit poui les ass«iuvir «les «^ITorls superflus 

Helirej-I<*s «in ne vent jilus 
tailtiviT pnni iMix l<*s « aiiipai;ii<‘s 
Nous «piittoiis l(*s « it(s, iHUis fii\«Mis aux niontapiKs 
Nous laissons nos « lien*s < oiiipajiiK^s 
Ntms ne ««inversons plus «piaviM il«*s ours aflit^ux 
Del «luiat^es de inettn* au jour «les malheureux , 

I I d<‘ fuMipler poui Home un paxs (|u«*ll«» «ippiinii* 

Quant a nos «Mifaiits «tejà ii(*s , 

^oU^ souhaitons de voir leiiis jouis IikmiIiM Jiornis 
\ os prideurs au iiialluMir nous font joiiiilii' li* « rime 
lt«*tii«'£ l« s ils n«* nous appitMiilronl 
Qui* la molli*ss<« et (|ue le v n «* 

I «*s lieriiuMiis «omme «mix «levieiidnuit 
tifMis de lapine et d a\aiu<* 

< «‘st tout «e «pie I ai vu dans Kiimi* a mon ahoid 

II *' 
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point (lô pressent à faire. 

Point de pourpre A donner ; eVst en ^ain qu'on espeVe 
L)in*l(|u<‘ refuse aux lois : encor leur ministère 
A-l-il mille longueurs. Ce discours, un peu fort. 

Doit commen(‘er h vous déplaire. 

Je linis. I•uni^se7 de mort 
I ne plainte un peu trop sincere. 

A ces mots, il se couche, et chacun étonin* 

\dmire h* $;rand c<eur, le bon sens, réhiqiience 
Du saunage ainsi prosterné. 

On h‘ créa pntrice ; et ce fut la veiu^eniici» 

Qu’on crut qu'un tel di'^i’onrs m(*ritoit. 0»i <')ioisit 
D'autres préteurs ; et par écrit 
Le sénat demanda ce qtra\oit dit (‘et hoirime 
Pour servir de modèle aux parleurs h \eiiir. 

On ne sut pas lonti^temps h Rome 
Olte éloquence entretenir. 
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l'ii (Hlo{];(Miiiire planloit. 

Pass<* (Micor dv bAlir, mais plaiittM a 

trois jüUXMimitix, oiifants «iu voisiiia^st* 
Assurt*ni(Mit il raduloii. 

Tair, AU nom dos dioux, j(* >ous piio, 

OuoI IVuil do 00 labour |>ou\oz-\ous riTUoillir ! 
\utaiit qu'un pnlnarolio il \ous faiidroit \ioillir. 

A quoi bon oliar^or \otro mo 
lH*s soins d’un agonir qui ii’osl pas fait pour \ous ! 

No son^oz tlosorinais qu'a \ os orrours pass<»os: 
yuitto/ li‘ lon{{ l'spoir ol \i*b ^aslos |M‘nsôos , 

Tout cola 110 ooiixioiil qun nous. 

Il 110 ooihioiit pas à xnis-ini^iut's, 

Kiqiartit lo > nullard. Tout otablissiMinuil 
> ioiil tard , ol duro pou. La main dos Parqiit's bb^ino 
llo >os jours ot dos mioii,s so joiio oïalfin iiî 
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XoR tormc's sont pareils par leur courte <luW*e. 

Qui lie nous (|t*H clartéM cl<* la \oiilc* n/urée 
Doit jouir le dernier ? Est-il aucun m(»menl 
Qui \ous puisse assurer d'un second setiltuneiil ? 
Mes arrière-iie\eu\ me devront cet (»aibra^e : 

Eli bien î defendez-^oiis au sap:e 
D(* se ilonner des soins pour le plaisir d'autrui 
r.ela nn^me «st un fruit que je goûtt» aujourd'hui : 
J’en puis jouir depi.iin , et quelques jours tuicon* , 
Je puis eiitiii compter l'aurore 
IMiis d'une fois sur \os tomb(‘aii\. 

Le \ieillnrd eut raison : ruii des trois joii>ence.Hi\ 
S<‘ noja dès le port , allant a l'Amérique ; 

L’autre, afin de monter aiiv grandes dipiités. 
Dans les emplois de Mars servant la répiibli<|ue , 
Far un coup imprévu \it ses jours emportés ; 

L<* troisième tomba d'un arbre 
Que lui-même il \oulut enter; 

Et, pleiirés du \ieillard, il urava sur leur marbre 
rie que je \iens de raconter. 
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Il iK' faut jnmniH dire auv - 
t.((>iito7 un Imiii mot . o)r/ une inoruMlle. 

Ni\e/->ou^ m’ le** (Timlanb 
Kn leroni une estime u la \dlre pareille? 

\ OU I pourtant un eas qui peut t'tre eveepte . 

Jt‘ le maintien** prodige, et tel que d’une fable 
Il a l’ntr et les traits, encor que \eritable 

nii abattit un pin pour hou antiquité, 

' ieu\ palais d’un hibou, triste et nombre retriiil»’ 
Ile l’oiseau qu'Atnqios prend pour son interprète 
Hans Mui tronc caverneux, et miné par le temps. 

Lojseoient , entre autres liabitant*^,* 

Force souris sans pieds, toutes i ondes de graisse 
l/oist'au les noiirrissoit parmi des tas de ble , 

Ft de son Ihv a\tiil leur tnnipeau inutile, 
t'.et oiseau raisonnoit : il faut qu’on b» conlesM*. 
Fai son temps . aux souris le i'om|){il{non chassa . 

I es pi(*mièies qu'il prit du lojiis ecluippees. 
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Pour y roraédiiT, h» drôlo estropia 

Tout CO qu'il prit oiisuito ; ol leurs jambes eoupétN 

Firent qu'il les maii^eoil à sa eommodiU*, 

Aujourd'hui roue, et demniii l'autre. 

Tout luaiiger à la fois, l'impossibilité 
S'j tromoit , joint aussi le soin dt* sa santé. 

Sa pré\o}anee alloit aussi loin que la inMre 
Elle alloit |usqu*îi leur porttM 
Vi\res et «zrains pour subsister 
Puis, qu’un eai lésion s’obsline 
A4railer ee hibou de monstre et de mai hnn* ’ 

(Juel ressort lui |Niu\oit donner 
Le eoiisidl de tronquer un peuple rnis en mue ' 
si ee n’est |)as la laiMMiner, 

La raison m'est ehose ini oiinue 
\ o\e/ que d’amuments il ht 
Uiinnil le peuple isl pus, il s’enruit . 

ItoiK il tant 11* I roquer au^Mtét qu'on le happe 
loiit ' il est impossible. Lt puis pnm le Ix^sniii 
N'en ilois-je pas garder * Itorii il huit a\oii soin 
Ite le nourrir sans qu’il ei happe. 

Mais < oiiimeiit ! < Uons-hii le> pu d> < U , liou\ei-inoi 
<.hose pai les hniiiaiiis a sa tin mieux iniiduile ' 

Ouel autre afl de peiiseï Vristote et sa suite 
Lnsei^neril-iU, pai \otre loi ' 

I I U II • ni |»oll)l uni fdia* , ( 1 l«l I llliM I^t|ti|ifli 4 ni> 1 1 ( lIli'IM H pri Mfil 
iiK , (St V* nidlil* lin (Il .irn\( i J u |m ni i in pnrii ti >|t I ni ii |ri 
wMann H liilmn ru j( in pr< li n U p iiiMir <1 ni*. Ii n !• n s nn pu* 
.,11 s ai ni<Miiiii( iiii lit II I (pli «iiiiiii iiiiin (I H ( lar^i riilKiiis suiii pi rim- 
I II (lin»- «>111 (nul III litninnr I irtt h i jf < 



( ( st aiUM qiu‘ ma , aii\ honU d'uni» tuido puio 
f ra<liiisoi( (Ml laiifsiK^ dt^ diou\ 

1 ont ( (‘ que diMMit viu»» lis ( n u\ 
laiit d (MTipriuitarits la \(m\ dt* la natun* 

I riK luMiKMit d4‘ piMiplos di\or*« 

1( Il s taiMH'» s(>nu d n( imi innii nihrap* 

( ai tout paiU* daii*« I uiinors 

II n oM iiiMi qui n ait son laii^a^i 

IMiis ( l(M|ii(Mit*< ( hi / (Mi\ (|ii ils no sont dans inrs kts 
^1 < ( u\ qiir J iiit induis nio troii^iMit |u u liiHi' 
mon (iMixic n « st pas un assez lion modèle 
I ai du moins oiik it li i liemin 
hautns pourront > mettie uni diMiiiiie main 
I a\oiis des neuf Neurs ai lie\e/ l entiepiise 
horine/ m mite lei on qui j ni sans doute omise 
Nuis les imeiitions il tant 1 ein«doppei 
Mais \ous n a\e/ que tiop de quoi \ous ou uper 
INuidaiit l(‘ do(\\ emploi Ae ma miisi» iniioienti 
I ouïs domptt' 1 1 iirope v\ d uni main puissante 
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Il conduit a.k'ur tin les plus nobles projets 
(Ju*nît jamais formels un monarque. 
Favoris des neuf Sœurs, ee sont des sujels 
Vainqueurs du Temps et de la Parque 


» N lit I itttr o^/irMi 
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M(>nsi<I(iN>:i h . 


ne pub em|ilo)c<t, pour mes fables, de pni> 
^teetioii qui me soit plus glorieuse que In \6tre. 
B',j<le goût exquis et ee jugement si solide que \«»us 
« 1 faites pnroître dans toutes choses au-dela d'un 
Age où à peine les autres princes sont-ils tou(‘lies 
de ce qui les einiroiine a\ec le plus d'ecint . tout cidti, 
joint au devoir de >ous obéir et A la passion de \ous plaire, 
m'a oblige de >ous pri^senter un oinnure dont rorigiiial a 
ele radmirntion de tous les siècles, aussi bien qiH» celle de 
tous le»» sages. Vous m'n^er même ordonne d»» i ontiiiiier. 
et , si \ous me permettez de le dire, il > a des sujets dont 
je \ous suis redevable, et ou \ous a\ej jete des grac es qm 
ont été admirées de tout le monde. Nous n’avons plus 
besoin d(» ronsiilier ni Apollon ni les Muses , ni auriine des 
dn inités du Parnasse elles m' rencontrent loiitt^s dans les 
présiMits que vous a faits la nature, «d dans celte science 
lie bien juger les ouvrages de l’esprit , A quoi vous joigne/ 
déjà celle de «‘onnoitre toutes les réglés qui v conv leiiniMit 
l-es fables d’Ksope sont une ample matiirre pour ces ta- 
lents ; elles embrassent toutes sortes d’eveneinents et de 
laraclères. (les ineiisonges sont proprement une maniéré 
d’histoire ou on ne flatte |N*rsoime. O ne scmiI pas choses 
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de peu d'importaru'o que ces» sujets : les animaux sont 
les précepteurs des hommes dans mon ou\raî;e. Je ne 
m'étendrai pas davantage là-dessiis : vous vove/ mieux qin» 
moi le profit qu’on en peut tirer. Si vous vous ronnoiss(*z 
maintenant en orateurs et en poetes, vous v(»us ponnoî- 
trez encore mieux quelque jour en bons politiques et en 
bons généraux d’armée ; et vous vous tromperez aussi peu 
au choix des personnes qu’au mérité d< s actions. Je ne 
suis pas d’un Âge à espérer d’en être témoin. Il r.iiit que 
je me contente de travailler sous vos ordres, l.’envie ih* 
vous plaire me tiendra lieu d’une imagination que les 
ans ont afToiblie : quand vous souhaitiTez quelque fable , 
je la trouverai dans ce foiuMa. Je voudrois bien que vous 
> pussiez trouver des louanges dignes du monarque qui 
fait tnaiiitenont le destin de tant de peiqih^s et di» lui' 
lions , et qui rend toutes les parties du inonde attentives 
à ses conquêtes, à ses victoires, et a la paix qui semble 
se rapprocher, et dont il impose» les conditions ave< 
toute in modération que peuvent souhaiter nos ennemis 
Je me le figure comme un coiiquénint qui veut mettre 
des bornes à sa gloire et a sa piiissain e , et de qui un pour- 
roildire, a meilleur titre qu’on ne l’a dit d’Alexandre, 
qu’il va tenir les états de Tuiiivers, en obligeant les mw 
nistres de tant de priaces de s’assembler pour terminer 
uqe guerre qui ne peut être que ruineuse a leurs maîtres 
Ce sont des sujets au-dessus de nos paroles : je les laiss«* 
a de meilleures plumes que lo mienne ; et suis avec un 
profond respect , 

Mo^skionki h . 


\ <itr< In % liiiiiiM» In % ni» u%aitl , « i In k flili Im m rt il( uf 
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* RivcR , Tunique objet du *!oin d(S immortels , 
Scuiffrcr que mon ciimh porfume mis autels 

Je MHis offre un peu tard ces pn'^WMïls de ma must 
Ki's ans et les travaux me îht\ iront dVxriise 
Mon esprit diminue, au lieu qiTà chaque instant 
<hi ap4Yçoit le x6tn^ aller en augmentant . 

Il ne \n |>as, il court , il semble avoir des aii(‘*« 

• l.i‘ litTOs dont il tient des qualités si belles 


* IMiilarqiir, têiinn ViMiifr* Macliiau'lli /«'*• - (i 

NriliiMa <irlhi, /<i < fri» 



198 LIVKË Xll, FABLE 1 

Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant . 

11 ne tient pas à lui que, forçant la victoire, 

11 ne marche à pas de géant 
Dans la carrière de la gloire. 

Quelque dieu le retient : c'est notre souyerain , 

Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin. 
Cette rapidité fut alors nécessaire ; 

Peut-être elle seroit aujourd'hui téméraire. 

Je m'en tais aussi bien les Ris et les Amours 
.Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours 
De ces sortes de dieux votre cour se t omposc 
Ils ne vous quittent point. Ce n'est pas (piapres tout 
D'autres divinités ti') tiennent le haut bout 
Le 8 ens et la R«iison 5 règlent toute chose 
Consulte? ces derniers sur un fait ou les Crei s„ 
Imprudents et |)eu circoiis|)ects , 
S'abandonnèrent a des (‘harmes 
Qui metamorphosoieiit en hèles les humains 

Les compagnons d’Clysse, après dix ans d'alarmes. 
Erroient nu gré du vent , de leur sort incertains 
Ils abordèrent un rivage 
Ou la tille du dieu du jour , 
t^ircé, tenoit alors sa covr. 

Elle leur lit prendre un hreiivagi* 

Délicieux , mais plein d'un funeste poison 
D'abord ils perdent la raison . 

Quelques moments après leur lorps et leur visage 
Prennent l'air et les traits d'aiiimanx diflereiits 
l.es voila devenus ouïs, lions, éléphants , 
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Los uns sous une massi^ éiuirnie « 
l.4*H aulrps stMis une auln» forme 
Il vil (le p('lils ; kxkuplim, it talpa 
L e seul Tlysse en éc happa ; 

11 sut se défier de la liqueur iraitrosse. 

Comme il joifnioit h la saf^esse 
La mine d'un hiTos et le doux entretien , 

Il Ut tant que rcni'liantorcssc* 

Prit un autre poison peu différent du sien. 

1 ne deesse dit tout ce qu'elle a dans Pâme 
i !elle-ri déclara sa flamme 

I l)sse étoit trop Un pour ne pas profiter 

h'une pareille conjoncture 

II (ddint qu'on rendroit a ses Gn‘cs leur ligure 
Mais la voudront-ils bien , dit la nvmphe, acceptei ’ 
Aller le propos(*r de ce pas a lq|troup4\ 

rivsse ) court , et dit : 1/empoi.sonneuse coupe 
A son remede encore ; et je viens vous l'offrir 
r.liers amis, voulei-vous hommes redevenii * 

On vous rend déjà la parole 
Le lion dit , pensant rugir 
Ji* n’ai pas la tête si folli* . 

Moi renoncer aux dons que je viens d’ai^uerir 
J'ai griffe et dents, et mets en piéi'es qui m'attaqiii* 
ie suis roi : deviendrai-je un citadin d'Ithaque ' 

1'u me rendras peut-être encor simple soldat 
Je ne veux point changer d'état, 
l Ijssi» du lion court à l’ours : Eh î mon frèn* 

Comme te voilà fait * je t’ai vu si joli ’ 

Ah ! vraiment nous v voici 
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Reprit Tours à sa maiiiiVo : 

Lomme me \oilà fait ! comme doit être un ours. 

Qui t'a dit ((iTune forme est plus belle qu’une autre ' 
Est-ce À la tienne à juger de la iiAtre 
Je me rapporte aux yeux d’une ourse mes amours. 

Te deplais-je? \a-l*en ; suis ta route, et me laisse 
Je \is libre, content, sans nulle soin qui me presse , 
Et te dis tout net et tout plat : 

Je ne >euY point changer d’état. 

Le prince grec au loup \a proposer Taflaire , 

Il lui dit , au hasard d’un semblable refus 
('amarade , je suis confus 
Qu’une jeune et belle bergere 
Conte aux éciiO'* les appétits gloutons 
Qui t’ont fait manger ses moutons. 

Autrefois on t'eût vu samer sa bergerie 
Tu menois une honnête vie 
Quitte ces bois, et redevien , 

Au lieu de loup, homme de bien. 

En est-il? dit le loup : pour moi , je iTen vois guen* 
Tu t’en viens me traiter de béte carnassière , 

Toi qui parles, qu'es-tu? N’auriez-vous pas, sans moi 
Mangé ces aniiriaiii que plaint tout le village ' 

Si j'étois homme, par ta foi , 

Aimerois-je moins le carnage ! 

Four un mot quelquefois vous vous étranglez tous 
Ne vous êtes-vous pas Tun à Tautre des loups * 
fout bien considéré , je te soutiens en vimme 
Que , scélérat pour «w'élérat , 

Il vaut mieux être un loup qu'un homme 
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Jr \\i* \(Mi\ poitK (haii^iT (l’etat 
I lysv (it à tous uni* rnAnir semoiire , 

(.IhMiiii (lVu\ tit intW n*ïM)nsr, 

Autant !(' ^raiid qm* le priit. 
l,a lilMTtf, los bois, sm\n* l»‘ui appotit, 

(/eloit leurs (Icln es supn^mes 
Tous rcMioiK, oient au lAs des belles actions 
Ils irojoieiit saflrain hir sui\aiits leurs passions 
Ils etoient es( |<nes d Vii\-iii^m(‘s 

Piiiue, J aurois \oulu unis choisir un sujet 
Ou je pusse mAler le plaisant ü rutile 

étoit sans doute un beau projet , 

N ce ihoii eût ete facile. 

I es compagnons d'I I\shc* enlin se sont oiïerts : 

Ils ont Ion e pareils en ce bas uniseis, 

(■eus a qui j'imjiosc» pour peine 
\ otn' c ensure et votre haine. 
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( ti I liiit , ( «intrmpoi 21111 (1*1111 fort ftiMiriri'Ui 
Fut pri's (!<* lui dis du berri^aii 
La ( «i^c (*t l(* panier aboient mArnt*** 

Le chat étoit >ou\<Mit ngai i* par l'niseau . 

L’un sVscnmoit du lici , l'aiilre jouoil des ptiüc'» 
(a* dcTiiier touti^Fois epar^iinit son ami » 

>!• le 4 nrncuant <|u\i demi • 

11 S4* fût l2iit un Kmiid MTUpule 
l>*arm(T de pointes sa ferule 
Le pasM*r 4 *nu , motna eireonspiM , 
l.ui donnoil foree eoupn du l>e( 

Kn sa^re vi diserete |N*rHi>nne , 

Maître 4 liât exeiisoit ees jeux 
Filtre amis, il ne tant jamais (lu'on s'aiiandonin* 


Il ai Hum s 1 1 (tm mn* nn ntt 
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Aux Irails d'un roiirroux smriix. 

Üommr ils se roruioissuiont tous deux dès leur bas A«<* 
Tue longue habitude en paix les maiiitenoit ; 

Jiimais en vrai rombnt le jeu ne se touriuûl • 

Quand un moineau du xotsina^i^ 

SVii xint les xisilor, et se lit rompajinoii 
hu pétulant Pierrot et du sage Hatori. 

Knire les deux oisoaux il arriva querelle 
Et Raton de prendre parti 
t.et ineonnu, dit-il, nous la \ieiit d(uinei belb* 
IPiusuUer ainsi notre ami ! 

Le moineau du Hiisin xiendra manger le niMre* 

Non , de par tous les ehatsî Entrant lois au i omb.it , 

Il croque rètranger. Vraiment , dit maître chat , 

Les moineaux ont un goût exquis et délirât ' 

Lette réflexion fit aussi croquer l'antri* 

Quelle morab* puis-je inférer de ce fait ? 

Sans cela , touti* fable est un œinre imparfait. 

Jeu crois voir quelques traits; mais leur ombre m'abuse 
Prince, xous les aurer Incontinent trou\es : 

Cv sont des jeux pour ums, et non point pour ma n>use 
Elle et Si‘s suMirs n'ont pas l'esprit qiu‘ \ous lUez. 






Os , 
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Cil lioiniiic nmimulüit. Ou sut (|ii(* rrtlefvrfni 
\a siuM‘fit j(LH«|ii’a la fiiiiMir. 

IH* «lOllf'IMit «iiii* (lui «ils 1*1 piHtol(*s. 

Qunrid vv$ biens sont <iisifs, jf liens qu’ils sont fruole-» 
Pour HÛrele de son trésor, 

.Notre a>are hnbitoit un lieu dont Ampliitnte 
Défendoit aux xoleurs de toutes |hirts rabord 
La, d’une xoliipté selon moi fort fielite, 

El sebiii lui fort ^rnnde , il entassoit toujours 
11 passoit les nuits et les jours 
A compter, iiibuler, supputer sans reU( lie 
Calculant, Huppiitaiit , (omptaiit «onirne a la tâi lie. 

Car il trouxoït toujours du mécompte a son fait 
Cn ÿiros sini^e, plus sa;{e, a mon sens, que«^oii niaiire. 


I ritiaii I * rmM< Mnioir» /fun ^uvjt fu nu iftprinn uvuttr, Huht I 
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Jt'Ioit quelque doublon toujours par la fenêtre , 

Et reiidoit l(‘ romptr iinpaifait . 

La chambre , bien c.idenassre , 

Permetloil «le laisser Tar^îenl sur le (ornptoir 
I n beau jour dom BiTlrand se mit dans la peiisee 
DVn faire un sacrirur fin liquide manoir. 

gluant a moi , lorsque je compare 
I es plaisirs di* ce sintn» a ceux de cet avare. 

Jt' ne sais bonnement auxquels donner le piix 
honi IbTtrand ^mj^iutoiI près do cei tains esprits 
Les raisons en seronmt trop lon«ues a déduire. 

I II jour doue ranimai . qui ne soii^eoit qu'a nuire 
Detaclioit du monceau laiitAt quelque doublon . 

I n Jaciduis, un dm aton , 

Et puis quel(|ue noble a la rose, 

I prouvoil son ailresse et sa fone a jeter 

< es morceaux ilt» métal, qui .se tout souhaittM 
Par les bumaiiis sur toute < buse. 

S'il n avoit entendu son compteur a la fin 
Mettre la clef dans la serrure , 

Les ducats auroient tous pris le même chemin , 

Et couru la même aventure ; 

II les aiiroit fait tous voler jusqu'au dernier 

Hans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage 

Hieu veuille préserver maint et maint financier 
Qui nen fait pas meilleur usage ’ 
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Ihs (|U(‘ II**» (•h(^n**< «»ii( liroiilr , 

<jTüiin (spril (Jo lilwrli* 

l.rur fait rlicrrlirr fdrtiim* : v\\v% ^tHït imi w»\as:i* 
VtTs l(*s ornlroils du pAturap* 

L(**« moins rréqu(Mitf*«« drs humains : 

Là, s'il i»st qiHdquc lieu sans roule ri sans rht*niiiis, 

I n rof her, (|uelqu<* mont pendant tMi préripires. 
i/est «ni res dames vont promener leurs rnprires. 
Uien ne peut arrêter cet animal grimpant 
lieux chèvres donc s’émancipant . 

Toutes deux axant patte hlanrhe, 

Quittèrent les bas prés, chacuin^ île sa pari : 

L’une vers rniitre alloit |Niur <|uelque bon hasard, 
lin ruissi*au se rencontre, et pour pont une planche. 


‘ I < iii t|i' Hotirsotfn*', l’m 


. 'rm* i»M* /l/l 1 , /'ii'r ^ '/ / 
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hcu\ b(‘l(‘ll(*s (1 jmmim* auroioiil \u\ssv de !n»Fil 
^ur ( (• pont 

Ddilb^urs, I onde iiipide el le niissedH pioloml 
l)e\ oient fdire liemblei de |W‘ur ten dind 70 in h 
M dl^^ie tdiit de ddnp>iH I une di^ ns iHTsoinies 
Pose un pied siii Id pldin in et 1 duln i n t ot lutdiil 
)• III iind;:in( nm a\e< Loui^ l< ^sraiid 
l'Iiilippi Oudth quisd\dhH 
Dans l’ile d< Id < onlen in i 
\insi s a\diH nient pa^^ d pas 
Ni / a ne/ nos d\< ntuiieies 
(Jui , tout! s deux étant tort In n s 
N t is le milieu du pont ne >oulurent pas 
I une A I autre coder Kilos aioierit la j:loire 
IH* ( iimpter dans leur race, a ce que dit riiistoin^ 

I une, ( ertame ( lieire, au mente sans pair 
Dont INd\plu^ine tit prescuit a (idlatee 
Kt I autre , la duHre \maUhee 
Par qui fut nourri Jupiter 
I aute de re< uler, leur chute fut commune 
toutes deux tombi'rent dans Peau 

t et ai t nient ii est pas nouveau 
Dans le c liemiii de la fortune 

ôJo‘' 
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Oui a^1ll (idiniiii i M di I i hoiitiiiu iini ftl Ir t|iii tn ii>miiif 
/f Chat 1 1 ta Souris 


Pour phiro .ui joiiiir (irifiH* a (fin la UiMioiiimn* 
Destine un leinple (*ii iii(»s (v rils, 

< omnient (om|»oscrai-je iiik* labié noiiimee 
I e ( bat et la souiis ^ 

Doiv-je represeiil( i dans ces \ers une la Ile 
Oui (loiife en apparence, et toutefois i ruelle 
> a se jouant cJ(»s ccrurs que «m»h r hnrmes ont pris 
c omnie le c tint de la souris ' 

Prendrai-je jioiir nujet les jeux de la Fortune ^ 

Hnui ne lui roiiMeiit mieux et cVst cIiom* c omniuiii* 
One de lui >oir traiter ceux qu'on croit sc»'' amis 
Lomnie le chat fait la Houris 

fritrodiiirni-je un roi qu'entre res fawiris 
F Ile respec le seul , roi qui fixe sa roue , 
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Oui nVst point ompi^chc <ruii moiidt' d'ennemis , 

Kl qui des plus puissants, quand il lui plaît, se joue 
Komme le c lial de la souris 

Mais iiisimsiblement , dans le tour que j’ai pris. 

Mon dessein si* reneontre et, si |e ne m'abiisi 
Je piUirrois tout jîAter par de plus lonns ri*» its 
Le jeune pniu e «dois se joueroit de ma nnise 
t'oinine le ebal de h s«>inis 
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Lnr |runi‘ souri’^, de peu il i‘\piMiiMM i*, 

( rut fliM liir un mimix i liât . impinriiiit sa i ll•m^lH v 
Et p<nant lii* raisons le Haiiiina^rolns 
EaiHM7-inoi >i\n* nm* souris 
1 ) 1 * ma laillo ut du inn di^punsi* 

Lsl-<*lli* a i liart:u un < u Io^ih » 

Afliamurnis-ju, a \oliu mis, 
ï/tiAtu, riiAlussu, ut tout luiir rnniidu * 
li*un ;;iain du Idu ju mu nfiurris 
( nu noi\ niu rund toiiti* rondu 
A pr^‘suril ju suis maiÿ^ru , attundu/ nuulipiu tunip^ 
H^*sur\u/ (U rupas a mussuMirs xos untaiits 
Ainsi parloit nu i lint la souris nttrapuu 
l/aiitru lui dit lu t us tionipuu 
I>t-4:u a moi quu I on tiuiit du suinldahlus diMoiiis * 


‘ \l»«trnilu« la ilf iitlpf ffilltn im tnt n'Hinirm mtht t^f tnt 
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Tu {i^aj^norois autant de parler a des sourds. 

Chat, et Meu\, pardonner' cela n’arrhe çîuères. 

SdcHi ces lois , deseends là-bas , 

Meurs, et >a-t en , tout de ce pas , 

Haranguer les sœurs filandieies 
Mes entants tiomeront assez d’autres repas 
Il tint parole. Et p(»ur ma fable, 

\ oi( I le siMis moral qui peut ) (omenir , 

La jeunesse se flatte, et croit tout obtenu 
La \ieillesse est impitoyable 




MJKô,y' 


'T'' 


, V fio) ^ J .ÎJ?o)^,^Q^y ^v. ^ 


(« ( «il uulllitt 


En pn}N pl<‘in tl(‘ cerfs, un teit tnnilM malade 
iiK nntiiKMit maint («imaiade 
Accourt a sou jirabnl le uur, le sec oui ir 
la* c onsoliT (lu moins multitude* impôt tune 
Lli ’ mesMeurs, laisNe/-moi mouiii 
Permette/ (|uVn lonue commune 
La Parque in'(‘\pe(li(‘ , c*l tiiiisMV \os plcmrs 
Point du tout lc*s consolateurs 
lie ce triste dexur tout au loii^ sac (|uittiTeiit 
Quand il plut a IMeu s'eu allèrent 
(.e ne fut pas sans boire un coup, 

(i est-ii-clire sans prendre un droit de pAluiaue 
loiit se mit a brouter lc*s bois du \oisina^(* 

La pitance du cerf en deebut de* beaucoup 
il n(‘ troina plus nem a Irin* 

IPun mal il tomba dans un pire 


n Mt/lt fi IfHOlS Itkilllll Itt I II 





LIVRE \11 tABLE VI 


H i 

Et se vit réduit à la Gn 
A jeûner et mourir de faim 
Il en coûte a qui mus reclame 
Medec iiis du c orps et de Tamc* ' 

(I temps ’ A moMiis' j ai Immu crier 
lout le monde si lait pa>er 
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1 huissoii , iv (iiiiiinl , (*t Iri < li(Ui\o>souriH 
V()\<int tc>u> t^ol^ quVii inir |)a>N 
IK (aisoKMil potiU» fortuiH\ 

\ ont tialHiiirr au loin » vi font l>(>urs<‘ i oinniiiiu 
Ils aMMciit i niiiptuirs d<^s lu tnirs, dcN a^ciih 
Non nicuris soi^ruuix «|u iiitidlmriits 
Ors rr^istio r\.u ts dr inisr ri dr rrirllr 

Imit allnit liirii (|iiand Irur rmpIrUi 
I II passant par crrlaiiis rndroils 
ltrmpli«« d ri unis rt tort rtroitn, 

Lt d( lia|rt trrs ditlii ili 
Alla tout rmhallri* au fond di s niimasins 
Oui du larUrr soiil voisins 
Notir liio poussa maint rr;;irl iiiiilili 
Ou plutôt il nVii poussa point 


twip lit li I sjrttit I nht^ I W I /li 
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Lo plus polit marohiiiHl ost sn\ant sur ro point . 

Pour sauver son rrodil , il faut nwhvr sa porto. 

Ollo quo, par malliour, nos gons n\oiont simflertt* , 

No put so réparor : lo ras fut dérouvort. 

Los >oilà sa?is orédit , sans ar<:ont, sims rossonroc», 
PrMs à jiorlor h» Imnnol uTt. 

Auoun no lour ou\ril sa hour^o 
Ll lo sort principal, ol los üros intt^n^l'». 

Et los scrmMils, ot los procos, 

Et lo < ns'Uicioi à la porlt* 
l>('s (lovant la pointo du joui . 

N’oi'cupoionl h* trii» qn a clion Ikt main di’loui 
Pour (ontonlor cotlo ioliorti*. 

Lo buisson accroclioit los passants à tous coups. 
Mossi(‘urs, leur disoit-il, do {çraci», appronoz-nous 
En (|uol li(‘u sont los man handisi s 
(jU(‘ certains i;outl‘n‘s nous ont pris(»s. 

Lo plonnoon sous los vmw sVn alloil los « liorclioi. 

L ois(‘au cliauvi^-souris n’osoit plus approclioi 
Pondant lo jour iiullo doinouro : 

Suivi d(’ siTpMils a tome liouro. 

En dos tioiis il s'alloit cactior. 

Jo connois maint dottour, qui nVsl ni souri*'-cliauvo . 
Ni buisson , ni canard , ni d» ns toi cas tombo , 

Mais simple jirand soiîiiiour , qui tous los jouis so saiivt 
Par un escalier dorobo 
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I it hiyonle ii tciujours re^iit <l<iiis I uiiiuts 
Noln* mondo on fournit millo oxrmplos di\orH 
( Im‘7 iicms ( otto doosso a plus tl un tnhulairo 
i (imni<*iH (iiiN par los ol<»monls 
\(Kis son*/ 1*1011110^ do vf»ir ipia tous momoiits 
Ils soronl ii|)pointos (ontrain* 

Outro <os qualro potoiitats 
( omiiion dVlros d( tous olnls 
So tïuil une guorro olornollo * 

\uln fuis un l(i('is ploirt do (liions (*t do (hats 
Par I ont air^^ls rondiis on fi»rmo solonn(*ll(* 

\ Il t(*rmiiu*r tous tours débats 

I O maîtn* a\ant rotjlo loiirs otnpiois, tours ropas 

I I monai <* du fouot qun onqiio aiirnit qiiorollo 


((Uill llaudtni uudtln U to nntrr dn t htm» 

Souri* 
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l!is iiiiirnniix vi^diciil «Mitro (mi\ roiniiK* r(uisiiis. 

«Irlli* union si iloiirc, *‘1 prosqut» fratcniollr , 

Kilifioit tons Its \oisiiis. 
riilin rllc rrssîi. (Jiiriqin' plat île potn<;(‘, 
nufl(|m’ ns, par prrlÏTnnn». à qunlipi’iin «i'riix doim*'*. 
ril (|in* ranlrc {larti s’m nul îmil fon riu* 

Hrprô^nilnr nii Ici niitra^i* 
l'ai Ml (les (-liroiii(|U(‘ins atliilnuM li‘ ( a*« 

\ii\ |)assc-(|rnils c|n'avnit iiin* clncnni* en üe-'iiie. 

(Jnni (pi'il (Ml snil , eid alh r» e» 

Mil (Ml enniInHinii la salli' (‘t la ( infini' . 

('.Inienn s(‘ (K'M-lara pour son ehal . p<tnr son eiiiiMt 
(In lit lin r(*i;l(Mn(Mit dnnt l(*s ( hais se pi n^nin iit , 

Kt tout h* (|uarti(M' (‘Inurdireiit. 
l.iMii a\neat disnil (pril l'allnit lad id he ii 
IhM'nnrir aux arnd^. Kn ^aiii ils l(*s ehtM i InMiMd 
li«ins nn enin nn d ahord liMirs auiMils li‘s eai henMit 
|ii‘s Miuris (Milin les maimtViMil. 

Nuire procès iiouMuni. la* piMiple soiiriqnnis 

r.ii pAtit : mainl >i(Mix (dial , lin. Mddil, el nar()nni>'. 

Kl d'aill(Mirs (mi xmlanl à toiih* (clh* ra(‘e. 

Les miella , les pi il , (il main basse. 

Ke inaîlii* du Iolm'« ne s’eii Irnina (|ne iniiMix. 

l en reviens a iinni din*. (ni ne mhI smis les ( n‘ii\ 

Nul animal , nul (^Ire, aïKMiiu* ( réalnie. 

Hui n’ail ^nn oppnsi'' ; rVst la loi de naliiri‘. 
ll'iMi (diendior la raison . ce sont s«iins suimtIIus 
hiiMi Ht biiMi ce qu'il lit , el je n’en sais pa** plus. 

(’.e qui» je sais, e’(*s| qu’aux î;ross(»s paroles 
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On on vient, sur un rien, plus des trois quarts ilii temps. 
Humains, il >ous faudroit etieore A soixante ans 
Renvoyer chez les barbaeoles. • 


* Qui prirlp iinr loiigiir liarhr Mot pmpriinu* ür^ lulioii*> 


^ ^ ^ 0K'* 
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unit (|ur perboiiiic ni U >u* 

N fbl vitisinil ili» *»oïi vtiit * 

It*! xmkIkmI luni ^<»l(ifit 
A qui l<* soldat porto oinio 

< oit. Mil roiiard voulut , dit-on , 

N* taiir loup Kli ' qui pout duo 
Ont* poiii lo inotior do mouton 
Jfiin«ii> nui un loup no soiipiro ’ 

t.o qui m'otonno ost qu'a liuit Hiib 
I II pi 1114 4 * on fatdo .lit mis l.i 4 lioso , 
Poiidjinl que, sous mos olio\ou\ Mains, 
Jo fabruftio a toiio do toiup*^ 
l>os >01 s moins soiisil's quo sa proso 


l« (lui ili 11(1111 ^ogiir, //iiiiir» itiii« lldbirl, iuiilr» I <// * 
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Los traits dans sa Table semés 
Ne sont en l’ou\ra^e du pnèle 
Xi tous ni si bien exprimés . 

Sa Umaii^e en est plus complète. 

he la eliaider sur la muMdle, 
ti’est mon talent; mais je maltt^rMls 
tjue mon héros, dans peu de temps, 

.Me fera prendre la tnimpette. 

Je ne suis pas un {rrand prophétie . 

Optuidant je lis dans les riiMix 
One bientôt res faits ^dorieiix 
nernandiM'ont pliisieuis llionetes . 

Kt ee teinps-i i 11*011 proiluil «lUMes 
Laissant a part tons «es iii)sl«‘Tes, 

Lssaynis d«* e«intei la fabb* avec sm i és. 

Le n‘nard dit au loup: XidreiliiM*, p«)ui tout mets 
J’ai s«iii\<‘nt un \ieux 4 ot|, «tu dt* maitnes poulets 
L’est une >iand<* «pii nu* lasse. 

Tu lais meilItMire ('li«*re a\<‘(' moins de hasard . 
J’approeln* dt‘s niaisnns ; lu U* tiens à l’iM ait. 
AppnMMls-nioi Ion nieti<T, « amarade, «le maec , 
Itends-inoi Ir pK'iiiit'r «le ma rart* 

Oui fouruiss«' snn it«m‘ «I«* «pndipit* mouton ;»r.is • 

I u n«‘ me imdtras point au nombre d<‘s iie,:rals. 

Je lf‘ \(‘ux, dit !«' loup: il m’i'st moit un mi(Mi lit‘re 
Alhiiis prendre sa peau, tu t’<‘n n*\éliias. 

II \int ; «d h* loup «lit . Voi 4 'i « ointm* il laut f.iiri' , 
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hi tu \eux érurlcr Ws niAliiis du troupeau. 

Le renard , a\ant mis la peau , 

Képétoit les levons (pie lui doniioit son maître, 
h’ahord , il s‘\ prit mal , puis un peu miioix , puis tno ■ 
Puis entin il n'^ inampia rien. 

V peine il fut instruit autant (lu'il pou\oit l'Atre, 

Ou'nn troiip(*au s’approetia. I e noihe.iu loup > mirt , 
Ll répand la tiTreur dans lieux d'aleiitoiii. 

Tel . xétu des aimes d'Aeliille. 

Patrorle mit l'alarnie au eamp et dans la xillt* ' 

Meies, lïi us et xieillards, au tem|>le eoui oient tous, 
l/ost du peupli* tiélanl i iut xoit < iiitpiaiite loups . 
Lhieii, luT^iT. et troupeau , tout luit \ers le xillatîe, 

Lt laisse siMilemenI une hrebis pour ;;.u4e 
L<* larron s Vu saisit, v quehiues pa<» d(^ la 
Il entendit ehantiu* un eoq du >oisina{;i‘. 

Le disriple au**sit(M droit au eoq s en alla . 

Jetant bas sa robe de i lasM* , 

< Mibliiiiit les brebis , les leeoiis , b‘ retient 
Lt rouraid d’iiii pas dilitient 

nue serl-il qu’on se eonlrel’asse * 

Prétendre ainsi rlianser est une illusion ■ 

I 'on n'priMid sa pieiiiiere tum* 

\ la premien» oi easion 

he xoln* esprit . que nul aulie n'etfale . 

Prime, ma muse tient tout eiiliei ee pro|el 
Vous m'axe/ iloiine le su|et . 

I.t' dialotfiit'. et la nioiali* 
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I (‘S sajîos aiiiM qii(‘ [ «•< n*\iss»‘ 

M«in luMit a KM iil()ii> (ouriMMit W dos au )M»tl 
( < '«t l’art d<‘s niat<dots i <*st aussi I aititu < 

IM* <rii\ <{ui , (lour Hiuinr quoique puissant ofloit 

I iivisa<:ont un point diii'i tonitMd lontiain* 

I I font >rrs (o Ikmi-Li louiir U*iir ad\(‘isaiM‘ 

Mon siiji't osl polit < ol ai i ossoin* osl ^hind 
Ir pouirois l’appliqinT a (ortaiii niiKiuoiiiiit 
Oui tout soid divonnoti* iino hum ii i ont iMos 

< ( 4pi il II «‘(itropii'inl [>as ot co qii il «*i|lr<'|ii(‘nd 

N os| d aboid qu’un soi lot , puis doiioiil dos i onquiMos 
Lri \ain 1 ou <i li s \oii\ siii 1 1* qu’il vi iil i ai lioi 
( O sont allais du *soil qii oii ni po it oiiipt^i lioi 
1 0 torioiit a la tin doiiont insiiiinontablo 

< ont du u\ sont impuissants loiitio un soûl Jiipitoi 

I s |I » I III I 1 1 Mil 
U I h titni III ; M ihiti 


l|itilin \l fihulitituin iiiimiii 
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I ouït «’l |p Drslin nie Hcmiilciit de (diKcrl 
Kntraitior l’uiiiM'is ^ (‘tions <i iiotri iiltli 

M<‘n‘ e( un jout a si iilli* disoit 
( omm<‘ tu ^•)s, lioti Ihi‘u' lu* ]H‘u\-tii m<ui hct dioil ' 
Kl (ommi* \(ius nllc; Miu<<-in(mi‘' dit la lilli 
l'ui>-jt' autri'miMit maidiiM iiiir iit‘ lait ma lamilli ' 
NimiI-uii (|ui< l’aille diiiit quand ou i \.i toitii ' 

I Ile aïoit laisiii la lerto 
Ile tout e\ein|ile domt ’>tiqui 
i st imiieist>||t> fl •.aiqiliqiu 
Kii liieii eu mal eu Imit lad des saui s de- soU 
lleaH(ou|) plus de teu\-<i (^hiaiil a lomiiei li dos 
\ son luit , J > renens, la metliode en i st hoiiue 
Surtout au nieliei de Belloiie 
Mais il tant le taire a pioiios 


”‘4 ^ * 

> fl 

;"c‘ 

I 
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I «imh* («Mfir (irs <iif ii\fM \l<ir<:ot I.) pir 

(I liiiriKMif 4i<» liiitü.mi* i‘t (1 4 ««prit 
\ t <1 h.ihH 

t r<i>prM»MMit iiii bout <|p pi.iirK 
1 4‘ hiiMfil W> iissciiililp vu lift (uiri (IfloiiriH* 

I «Mit pnir in.iiH I .naiit but IiummIkk* 

I .1 r.isMirc 4 ‘t lui <lit \ibuis ib* 4 onip.u:iiH‘ 
b* rn.iîtn* «li-s du*ii\ «sm*/ suinfut sfiiiuiii 
I 111 (|ui piu\<*riir 

I PM puis bi<‘M fniir .iiitanl , mm ipi nu sait i|ui b' sri^ 
I iitn*tPnp/-nioi ilniu id sans ipn*mniiM' 

< n(|UPl-bnM-luM alors ib* jaM'i au plus fini 
siirMui siii ii'la siif tnul I Iminiiii (Mloia<< 
his.int b‘ birii |p mal a traxcis i liamps m pùI mi 


Ui%h nu I» /# • fu hi*l f t' t 
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iW qu'on fait do babil j sa\oit notn* agaco. 

Ello oflro d'a\ortir do (ont oo qui ho passt^ , 

Sautant, allant do plaoo on placo , 

Bon ospion. Dieu sait. S4>ii ofTro a>aiit doplu, 
l/ai{{lo lui dit tout on oolôro : 

No quittez fioiiit \olro M^jour, 

LaqiU't-bon-boo , ma mio . adieu ; j<‘ n’ai qn** rairo 
D’uiio babillardo à ma ooiir . 
tVost un fort moohaiit oaraotoro. 

Marv^ot lie domandoit pas mieux. 

11 est pas 00 qu’4in oroil que d'onlror oboz les dieux , 
r.et bonnour a soinont do morlollos aiijîidssos, 
Bo<lis4Mjrs, espions, sens à l’air f;;raoioux , 

Vu ('(our tout différent, s’j rendent odieux : 

Quoique ainsi que la pie il faille dans i es lieux 
Fortor habit de deux paroiss4*s. 
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( omriK* les iliciix Mint Imns, ils \culnil qiir 1rs iois 
I r s(»n*nt aussi i rst | imliiljuMu r 
Oui f<ii( l(‘ jtliis Ihmu lir li'iiis ilrnits 
Nfiri 1rs ({(UK nus dr l«i u'iitiriUKr 
IM nue, ( rst xotn* .i\is Un s, ni qur li* (oiirroux 
>’(‘t4‘iiit (Ml \(itrr (((Mir si (lU qu'on !’> \oil iiiiîtii* 

\i liillr , (|Ui (lu sirn nr |iut ^ rrruin* niiiîlK* 

I lit piir-lii moins hrrns qur \oiis 
( (‘ titn* n\i|i|)arti(Mit qu'ii (rii\ irrnlir 1rs hornm(*s 
(Jiii , ( oniiiir (Ml 1 Ap' (l’or, font iriil Iuimis k i-|ms 
ï*ro (Ir ^Mtinds s(uil nrs t(*|s rn (ri A{;((‘ ou nous sommi'" 
l/uniwTs l(Mu sait (irr du miil (|ii'ils nr font pas 
Loin (|ui‘ \oiis suixir/ rrs rxi^mpli's , 

Mille fidrs ^OMirnuix unis promrttrnt des tiMripIrs 
Apollon , ( ifo)(Mi dr ( rs «iii;;iist(*H Ikmix 
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l•retefld > cék^bnT v(»lri‘ nom sui sa 

Jo sais qii on \ouh attciMl dans lo piiais dis dioux 

I II sin le d(* si'‘joiir doit ii i \ous suHin* 

Ihmeri \ouf séjourncT tout un sicile ilii*/ \ous 

l*ui*»s<Mit SIS plaisirs Iis plus doux 
\ ous I omposor dis distinois 
IMr ( V lonqis a piMiio borniMs ' 
ht la |»riiinssi» ol \ous n*i»n mente*/ [las ninm< 

J*en preiiiU sis i bannis pour Itunnins 
Pour témoiis j en prends \vs merx cilles 
Pai rpii le iiel, phiA/oim produ^iie en si s pu seuls 
\h (|ualiles qui n^ri^[qn’eii \otis si ul leuis pan illes 
\ oulut orner xos jeunes aïs 
Kourboii de son esprit s(*s paies assaisonni 
I e I lel joipiit en sa peiMiniu 
{ e qui sait si* tain esiiinei 
\ 1 1 qui sait se faite aimei 

II ne rn appartient pas il etalei \otie jon 

Je me tais doni et xas nnn i 
< e que (it un oiseau de proie 

t II milan, iti smi nul anttqui possesseur 
Idaiit pus \if pat un ibasseiir, 

Dell (aiie au punie un don n t bouillie v propose 
La rarete du lait dniinoit piix a la iliose 
L oiseau, par leilinsseui hiiinblement présenté 
•si I e I onte ii est apoi i x plu* 

\ a tout droit impimiier *a ^'ritli* 

^ui le ne/ de sa majiste — 

(Jiioi * sur le nez du roi ’ — Ibi roi im^ine en |uTsoniie — 
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11 n’o\üit donc alors ni sceptre ni couronne? — 

Quand il en auroit eu, c'auroit été Ituit un ; 

Le nez royal fut pris comme un nez du commun. 

Dire des courtisans les clameurs cl la peint* 

Seroit se consumer en eftorts impuissants. 

Le roi n etiata point : les cris s(»iit indécents 
A ta majesté souveraiiu*. 

L'(HS(*au ^arda son poste : on ih* put senleiiient 
IIAter son départ d'un mom(*nt. 

Son maître le rappelle, et crie, et st* tourim^nte, 

Lui présente le leurre et le poinj;, mais en \ain. 

On crut que jus(]u'au l(*nd(*main 
Le maudit animal à la sern* in^denle 
Mcln*roit là malgré le bruit, 

El sur le nez sacré \oudroit passer la nuit. 

TAt her de IVri lin*r irritoil son caprice. 

11 quitte eniin l<* roi , qui dit : Laisst*/ alli*r 
milan , et c<*lui tpii m’a cru régaler. 

Us se stiid acquittés tous deux de leur ollice, 
f.'iin en milan, et l'autre en citn\t‘n des boi*^ . 

Four moi, qui s;iis comment doi^'iit a^ir les rois. 

Je les alTraiicliis du supplnr. 

Et la ctMir d'atlmirer. Les ctMirtisins ra\is 
Èlé\eiit de t<*ls faits, par eux si mal sui>is . 

Bien |»eu, même des rois, preiidroient un tel riHHlele 
El le teneur l’échappa Indle ; 

Coupabb* seulement , tant lui qui* ranimai , 

D’ifçnorer le danger d’approclu*r trop du maitre 
Us ii’avoieid appris a ronnoitre 
Que les hôtes des hois ; étoit-K e un si grand mal ! 
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Piipny fail prôs du arri\c‘r ra\i»ntun*. 

Lu, iiiillr liumaiiio rréntiirr 
touclir nu\ animaux pcuir leur sauf; epaurher • 
l.e roi mAme feroit srrupule d') toucher. 

Sa\oiis-iioiiN, disent-ils, si cet oiseau de proie 
N cloit point au Mé;:e de Troie ' 

Peiit-^lre \ tint-il lieu dTm prinet* nu d’un hen»s 
Des plus hupp(‘s et d(‘s plti^ hiiuts . 
i.e rpi'il fut autnTni*^ il ptuirra Ti'tn* encore 
Nous (THNoiis, apres ISthaîîore, 
niTa\( les animaux de (orme nous changeons , 
laiitdl milans, taiitAt pigeons 
TantiM liumains, puis \olalilles * 

A>ant dans les ans leurs familles 
tainime l’on conte en deux façons 
L an nient du cliasscuir, Miici laiitie maniéré. 

I n certain fauconnier a>aii( pris, «e dil-oiu 

\ l.i chasse un milan ,ce qui irarri\e »ueie , 

En voulut au roi faire un don, 

(iomme de cIiom» sin^^uliere . 
i.t‘ I as narrée pas (|uelque(ois en cent ans , 
t/esl le non plus ultra de la lauconnerie. 

Ile (diassiuir peice donc u»» ;^ro^ de courtisans , 

IMein de /ede, ei haiill’e, s’il le fut de sa \w 
Par ce* paiant^oii des prénents 
!l ' •oyut sa fortune faite 

• ( l'm » viilt'iiiiiM iii puni U mm «pi» 1 < I unljim .1 iihmIiIh U’ 

I I /iffi/i 



• 2 :m LIVKK Ml, KVHLK XII 

Oiiaiid l'animal porto-sdiiiirth' , 

Sau\a^(‘ riuoro «‘t tout «îmssiiT. 

A\n* ses (»n(i;l('s toul d’anrr, 
l*rt‘n(l lt‘ nez du ( liasseur, liappi* W pau\n* siir. 

Lui i\{' (Th*r ; rlianiii di‘ rin* , 

Muiiarqur (d HUirlisaiis. (Jtii n'rùt ri ’ OuanI a lum 
J(‘ nVu oiisM' quitté ma part pour un rmpiir 
Qu'un papr rir , on Immiiio foi . 

Jr 110 l’nso a>suror ; ina^ p* tioiidrois un roi 
liioii malliourrux. s'il n’osoil nrr 
r/rst lo plaisir dos diotix. Mal;:ro sf»n noii soun i , 
Jupitor <d lo pouplo immortol rit aussi. 

Il on lit d(‘s o<‘lats, a ro qu<* dit l'tii'^toin* 

Quand Vuloain, olopinant , lui \int ilonnoi a Immk* 
Quo lo [louplo immortol so moiitiAt sap^ ou non. 
J’ai ^ilall^o mon siijtd a\or jiisto raison . 

Lar, puis<|u’il s'a'^it d»‘ moralo, 

Quo nous oui du ( liassoiir ra\onturo l'alalo 
Kiisfu^no d(‘ noinoaii ’ l/on a \u do (ont tomps 
IMus <lo sdts tauroiiniors quo do rois induluoiits 
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\u\ trads tit* son sant; un >I(Mi\ IhMo h(Ms 
Urnanl (ni, siilitil, et matois, 

HI(*sso |),ir dos I hassiMiis, ol loiida* dans In fai^o 
Aiitridois attira i i* parasito ailo 

One nous axuis inoiu lio appidt* 

Il aciusoit los diou\ , ot tiomoit t(»rt otraiiÿ^o 
Uuo lo Nul a li*l point le umlùl atflijîoi 
ht lo lit au\ molli hrs maimiT 
<,,)uoi ’ Si* ji*ii*r sur mm , sur moi lo plus liabilo 
Ih’ tous li's luMos dos tiuMs’ 

Ib'puis «pianit li's lonnrds soiitnls un si bon mots > 
H i|uo im* si»rl ma quom ^ o<il-oo un poids niutilo ' 
> a , lo ( ici to I onfoiido , animai importun ' 


/K*<>p uiutt Àrisutul rhiUituor lib 11 lap w -fi/ii/ï i sopn y 
\Hlfii s 1 1 trnuurns riiilibt ri Ut f(( ruoii fab \ii — I « tlm ilt lloui 
K««f»in ( inaniiMTÜa (h la biblKilhi qm tlti II«m ii kmi fui H‘» iiii|irmit «lui'» 
Il ibi rt fiib/riMK /om I II P VW 
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Que ne \iv-tu sur le eommun ' 

{ Il hérisson du \oisina{;;e. 

Dans mes \erH iiomeaii personnage, 

Voulut le délivrer de l'importunilù 
Du peuple plein d*a\iditt^ * 

Je les de mes dards enfiler par reniâmes. 

Voisin renard , dit-il, et terminer tes peines. 
liardM'en bien , dit rautre ; ami , ne le fais pas 
Laisse-les, je te prie, achever leur repas. 

(les animaux sont soAls . une troupe nouvidle 
Viendroit fondre sur moi , plus Ajire et plus i ruelle. 

Nous ne trouvons que trop de maimeurs ii i-has 
OuxH'i sont (oiirtisans, eeux-la sont ma$j:istr<its 
Aristote appliquoit eet apolopie aux hommes. 

Les exemples en sont communs, 

Surtout au pavs oii nous sommes. 

Plus telles ^ens sont pleins, moins ils sont importuns 


*\:r 3 A S’" ^ 
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loiil (St nnsteii* d.iiis I Animii 
N‘s flc( Iir> , M)ii 1 .ii(|U(iis Miii HtiinlK au , siui (‘ulaiu i 

< (' Il (Si pas 1 otniiip* (I uii jitiii 
yU(‘ (IV|l(||S(*r ( ( lt(' M I4MHC 

J(‘ it(* pri'tiMids (IdiK point tout (nplKpKM n i 
Mon luit (sl sciili'miuit dt* dut*, a ma iiianii'K*, 

< onimiMit la>fu;;lc que \oi(i 

< tst un duMi , (ommtMil, diN-j(\ il pmdit la luinioii^ 
Quclli* suite (Mil ((» iiiîil, qui piuit-i^lK* (st un buMi 
I (Ml lais ju^4‘ un amant , (d ne d(M ide i kmi 
L a foin* (d 1 amoui louoiiMit un joui ensemble 
< (duM I n’idoit pas emor pri\e dis mmi\ 

I ne dl^pllte uni rAmoiii \eut (lu'oii assembb* 
La-dessus (oiisimI des dieux . 

I niitn* Il eut pas la patiiMU e 

< •Hiimln ti Ih tni ni 1 1 Amonm lut i Iouim lalilw^ ftinn’f mIk 
|> I 1 f(>!î th h II lit / tin ni ' ti ta talit 

II -M» 
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Elle lui cluiiiic un coup si furieux , 

Qu’il en pi'rd in rlnrté de** cieiix. 

Vénus en deinc'inde xeiif^ennce. 
l'eiiiine el mère, il suflHt pour juper de ses cris 
Les dieux en furent étourdis , 

Kl Jupiter, el Némésis, 

Kt les ju(;es dVnfer. luifiii toiitt* la haiidi^ 

Kilt* n*preseiita renormile du eas • 

Son fils, sans un bAltiii, ne ptunait faire un pas 
Nulle ptûiie ii'ettut pt»iir et* rrimi* asst»/ ^raiitlt* . 
L<* dt»mmai;t* de\oil étn* aussi repare 
Qiiniul ou eut bien eoiisiden* 

L’iiilénM tin publir. celui île la partit* , 
ï-e résultat enfin tle la suprénu* ctun 
Lut tle t'tiiidamner la Ft>lie 
A S4*r\ir tle ^uide a rAmtiiir 








It totUuii L ( jiilU lilorlutilli K II 
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Ir yows gunlois un ttnnplc dans \i‘is 
Il nvùt fini qu’a^ im qiit* riiiii\(Ts 
ma in.iin on foiuloit la <luri»o 
Mir It* Ih»! ait qii oui h»s dinix iii\t»nl!* 

Kl Mir le nom do la dninito 

(«)uo dans < o lomplo on aiiioit adoiiM* 

Nii lo portail J aurois cos mois o( rils 
P\i \is su Kl- ni I i ntFssi* Inis, 

Non (ollo-la qii a Jiiiion a st^s {;a|<os , 

I ar Jiiiion m^mo ot le mailio dos diou\ 
îMT>iroionl Tautro, ol mtoiciiI (glorieux 
Un Houl hoiiiiour do porlor sos mossjifços 


I nu (fM f H \ OU 1 1 1 on iiti/r «I* \ tou* < iirofuiw /mt It t Uft l>tlp 
Ituluii fouUttihobh titflnnim l tottuiu It ftiW h lUtftoH 1 / 
< udU 
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l/apothi^oM* n la \oû(i* oût paru : 
l.à, tout roi>iiipe en pompe vüi «Me su 

PIcivant Iri» soiis un ciaÎN de liimièn*. 

I.t^s murs aiiroient amplement 4'4intenii 
Ionie Ml \ie : ajiri'nlile malièr4*, 

MiiiN ]MMi fe4*4)iMle 4*11 4 4*v 4*iieiiieiit*« 

yiii 4le> 4Hats font les r4Mi\ersoniiMits 
Au r<iii4l 4 I 11 t4*mpl4* 4Mit et4* son ima^e 
A>4‘4- m‘s traits, son souris, si^s appas. 

Son art île plaire et de 11 ’% piMiser pas, 

Si*s ai:r4‘m4‘nts, a ifiit tiuit reiut IneuiiMt^e 
J’aiirois fait voir a sos piiMis 4l4‘s mortels 
El 4l4*s ht*roH, f|t»s demiHlteiiv eiicorr , 
Mî^iin* d<*s ilioux : ei» 4|U4‘ If* iikuhIi* adore 
Vient 4|U4‘l<|uer«»is parfuim^r s 4 *s autels. 
JVuss<* en ses )eii\ fait liriller «P* si»n ame 
'lotis |f*s tn'sors, t|Uf»i4|ii<* iinparfaitf'intuit 
tàir 44 * 4'ii*iir \iret tf'iitire iiiliiiiment 
Pour S4*s amis, et non piûiit autrf*m<*iil , 
t'.ar eet 4*sprit , ipn , né du liima-uent . 

A Iu*aut4'* 4riioiiime a>4*4 «^raie di* reinnn* . 
Ne s4* peut pas, fiuniin* on veut, exprimer 
O \ous! Iris, 4|uî s«i\i*/ tout iliarmer, 

(Jui sa\4*z plan 4 * 4*n un 4le;;r4’* supn'^iiii* , 
Vous <|ue Ton aiiin* a reliât rie soi>in<'*m4* 
<a*ei soit ilit sans nul soupçon iraiiioiii , 
Lar f ’f^l un mot hanni ilt* \ütre eoiir , 
Laissoiis-li* 410114* , ii;;r4M*/ 4|U4‘ ma muse 
Arlieve un jour eelli* 4*haiif‘hi* eonriisr* 

J *4*11 ni plaf'4* ri4le4* et le projt*! , 
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Voiir (le r iiu-doiniil li un huhH 
Ou ] nnnlie (lomit* ilo li»||i*s miirquos , 
l't d'un Ud pn\, (pu* Irui Minplo kw it 
P<*ul qucliph* ttuiips ainuMT \uln* ovpnl 
Non cpio ( iM I s< pass^ tuilir inoniuquos 
( (' (|U(* ( lio/ \ous iKuis \o\<in^ <Nhmoi 
N rst pll^ un roi qui im sut poiiil aimor 
< un inortol qui sait niHho sa vit 
Pour son ami J t ii \ois pou di si hon^ 
f^uatii* aiiimnn \i\ant do itiinpa^ni 
\ Mit au\ luiinains «mi doiinor dos Wt oiis 

I a ^a/(‘ll(* to lat lo (oiboaii^ la toituo 
\o(»n*iit oiisomldo unis dmito soiu'U ’ 
l( (lioivduiK d(Mnouio iu\ hum uns no onniio 
\««suroil hoir (claite 

Mais quoi * 1 hoinino do(ou\io i iiiin loiitos lotiaiton 
^o>o/ au iiiilioii dos dosiMls 
\u fond dos oau\ , au liaul dos air^ 

\ oiis II o>iloio/ point SOS omhdi hos soi lolos 
I a t;a/oIlo saihut cliatfio innoiommont. 

(Juand un diion, maudit instiumont 
IHi plaisii haï haro dos liominos , 

\ mt sur rii<*rho owntor los tia< os do sos pas 
rdlo luit Kt lo rat , a l’Iioun' du ropas 
l>it aux imis loslants h'mi xiont qiio nous no sonimos 
Viijoiiid liiii quo trois lonxios » 

La «a/ollo doja nou»* a-l-tdio ouhiios * 

\ I os paiolos, la loitud 
Son 10 ol ilil \li4Mjotois 
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(lomiTK* un rnrbeaii d'nilts pounut* , 

Tuiil cK» iv pas jf mVii irois 
\pproiidrr au moins qiiollr roiitm* , 
yuol iUM'idiMit lûuil arrôlir 
>otn^ roiiipagiie au piodMi^pT : 

(.ar, a l'euard du (‘UMir, il on laiit inioiix piut'i 
1.0 <'orlM‘au part a liro-d'aiio 
Il apor^oit do loin rimpriidoido ^a/ollo 
au piô«o , ol so toiirmontant 
Il rot<iurii<‘ a\orlir los aiitros a riiisiaiit . 

Car, <l(‘ lui doinniidiU' quand, poiinpioi . ni coininoiil 
Co malliour ost toiiiho sur ollo, 

Et p(*rdio ou >aîns discours <'ot iihli* rnorntMil . 
Coniino <Mit tait un matiro dV< olo , 

Il a>oit trop do jim<‘mont 
1.0 corhoaii doiu \olo ot n^>olo. 

Sur son rapport, los trois amis 
riohiiont coiisoil. houx sont d*a\is 
ht* so traiisfioitor sans roiiuHi» 

\u\ lioux ou la ffazollo esl priso 
l.'autn*, tlit lo torlioaii, gardorn 1 o lo^is 
\\oi son maroluT ipiand arri\oitut-ollo ' 

A pros la mort d«* la ga/<*ll(‘. 
i.os in*>ts a point» tlits, ils s'on xmit sorourii 
l.t'iir rlioro ot tidtdt» compai^no , 

Paiivro rlio\n*lto do montat;nt* 
l.a tortiio X xoiiliit ooiirir ; 

La xoilii oofiimo oiix <*n rampagno , 
Maïulissant sos piods courts axoc pisto raison, 

El la nôtossilô do poilor saainaison 
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Itonp^maillr Ir rnt eut a bon droit ce nom i 
('oiipe les ii(eud> du lai s : on peut penser In joie. 

Le rlias>eur \ient, et dit . Qui m’a ra\i ma proie? 
Kon$;(unaille , a irs mots, s<‘ retire en un trou, 

Le corluMii sur un arl)^(^ en un bois la ^a/elle . 

El l(* chasseur, a demi fou 
\h* n'en a>nir niilh^ iiou\elle, 

Vpeiçoit la tortue, et relient son louiroiix 
D’oii \ieiit , dit-il, que |e m effraie ' 

Je ^eu\ <|u’a mon souper celle-t i me didiai» 

Il la .nit dans snn sac. Elle eut pau- poui toii^. 

Si le cnrheaii n’en eût a^eili la <he\relli‘ 

(lellen i , (piittant sa retraite, 
i.ontiefait la boiteuse, et \ienl se présenter 
L’homme <le sunre. et de jelei 
lout ce ((ui lui pesoil si bien que Kongemailh’ 
\uloiir des iHPinls «lu Na< tant opèie tU tra\aille. 

yu’il deinre encor l’autre smur, 

*sui qui s’etoit fonde le souper du chasseui 

l'ilpav (onle qu ainsi la chose s'est passée. 

Eoiir peu que je Muilusse imoquer Apollon, 

J’en ferois, pour ^oiis plaire, un oinra^ie aussi long 
One rihade ou rod\ssee. 

Itonpmiaille feroit le prini ipal lieros . 

(Juoiqu'à \iai dire ici cliauin soit necessaiie 
Eorte maison l'infanle y tient de tels piopo^. 

(jiie moiisieiii du corbeau 'a lam* 
tMlice d'espion , et puis de messagei 
La gazelle a d'ailhuirs ladiesse d’eiigagei 
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Le ( litissour a (loiiniT du tomps a Kon$;t*mfiill(* 

Vinsi (haciiii dans son <Midioit 
SVntnMiud, ajîil, H lra\aillr 
\ qui dniimu lo pri\ ’ \ii si I un in ru iinit 

niir n'oso rl qiir rir |M*iit I ainilir \iolcutr ' 

( rt nutrr siMitimiMit qur I on apprilr ainoiir 
Mriitr moins d honririir < rpcuidarit ( hnqiii* joui 
Ir \v < riflirr rt jr li» < liaiili* 
lli las ' il II ru rond pas mon amr (dus lontrnti ' 

\ ous protr^r/ s,i souii il siiflif rl inrs \it'» 

\ ont srimauiT jiour i llr a des toiis tout dnor»* 
Mon maîlrr rloit 1 Vmoui j ni >ais sortir un aiiln 
1*1 poilrr pai tout 1 iinni is 
NI p;loiir aussi hini qiir la \dtM 


o'' * 

^ * 

* s J 




laliifi’triU Itiulirmu ‘ 


\ fj hùrlMTon MMioit (h* rompn* ou d VuariT 
Lr bois «font il «noit (‘mmnncliô sa i opiée. 
r.i'llo porli* iH» pul si lA! HP rfpan*r 
Un»' la f»»n*l n’cn fiil quoique temps eparftnce. 

I /homme eiiliii la prie humblement 
he lui laisser tout doueemimt 
Kmpor((‘r une unique branebe, 

Atlii (le taire un autre maïu'he : 

Il iroil (*mplo\('r ailleurs son ga$tne-pain ; 

Il laisseroit debout maint elu^ne (*t maint sapin 
hoiit ehaciin res|UM'loil la \ieill(*sse et les ( harmes. 
I/innoeiMite fnn't lui fournit d’autres armes. 

Elb* <Mi “lit du rcijnq. Il iMiimanebe son 1er . 


* IMinsIn, ipftnuin fahulat , fjih - \nmnmu-.S" 

du» P , itr lliimifu t r s,tioi - <«i ui'r.iru» , fah tiw^ili 

|> l'H i/( » inrtut/wru». I II |i 7».f.ili ffiiHr 

V 


II. 
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ï.e misfrabU* no kVii sori 
Qu'à dopouillor sa bioiifaitnco 
I>o SOS priiK‘i|iau\ ornomoiit*» 

Kll(> ^emil à tous moments 
Son propre don fait son supplice 

\ oilfi le train du monde et île m^s st « tatoiirs 
f>n s’\ sort du bienfait contre les bienfaiteurs 
siii^ las d’en parler Mais qm^ de doux nmbrat^es 
Nuent e\p<ises a i f‘s outra^t^s 
Qui lit* se plaiiidroit la~<lt*ssiis * 

Hélas ’ j'ni btMU criei et me n*iidre iiicommodt* 
l/in(;ratitiide et les abus 
\ ert seront pas moins a la mt»d<* 







t Kl iMi t U 1 iii| I U ( lit t 


( n fonard jruiu* iMHor quoique d(‘s plus mndns 
\ it l< premier ihewil qu il eut su de sn ue 
Il dit a (eilaiii loup, Iraiii mnue Viiourei 
I II animal paît dans nos pii^ , 

Ileau faraud , ) en ai la lue emor toute raiie 
I hIhI plus tort qut‘ nous ^ dit le loup en riant 
hiiv-moi son portrait jt* te prie 
'^i J t tois quelque peiiitri ou quelque etudiant 
Uepaitit le renard , j a\aiK crois la joie 
yue ^ons aurez en le \o\aiit 
Mills \eiie/ (Jui sait-on ^ |HMit-^tre estn e une prou 
Que la fortune lu us einoie 
lis >oiil . et le < lieial , qu à I herbe on aïoil mis 
Vsse/ |>*'u I uneux de si'mblaldes amis 
but pres<|u« sur le point d eiitih r la \eiulli 

lURiilfr »al III iMp * * I 

irntUt MKiiifh MiiiHr ti c ftUi la irnetU wgiiHK pi viilwleimiil 

* » Il fut! 
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Seigneur, dit le renard, vos humbles serviteurs 
Apprendroieiit volontiers comment on vous appelle. 

Le cheval, qui n etoit dépourvu de cerveHe . 

Leur dit : Lisez mon nom, vous le pouvez, messieurs* , 
Mon cordonnier l’a mis autour de ma semelle. . 

Le renard s’excusa sur son peu de savoir. 

.Mes parents, reprit-il, ne m’ont p<»int fait instruire. 

Ils sont pauvres, et n’ont qu’un tnai pour tout avoir, 
(leux du loup , gros messieurs, l'ont fait apprendre a lire 
Le loup, par ce criscoiirs fliitté . 

^’approclla. .Mais si vanité 
Lui conta ipiatre dents ; le cheval lui desserte 
l'n coup ; et haut le pmd. Voila mon loup par ItTit* . 

Mal en point , singlant , i*t gâté, 
l’rere , dit le renard , ceci nous justüie 
(A* que m’ont dit ilt^s gens d’esprit 
t.et animal vous a sur In iiiaehoire éerlt 
Oue de tout inconnu le sige se iiiélie. 





1 « I 4 iiani « I P mil is d In |i 


i <»iUn* l(»s <i>><ui(s d un loiianl 
( Il .irtiM* a dos diiiddiis si nod d< < itadolli^ 

I O portido n\aiit tait tout lo tour du rompart 
Kl ^ U I liai uii ou sputiiioih* 

*s I < I la y uoi ’ { l's «îoiis M* moquoroiil lii* moi ' 

I u\ Muils MToiit o\oinpts do la (ommuuo loi ' 

Non , par tous los diou\ ' non II aiiomplit son dm 
I a iiiiK alors luisant , sombloit toiitre lo sno 
Voiilou ra\orisor la dindoiiiiioro {sont 
I ui i|ui 11 otoil iKO n O au motior d’assirt^oant 
Kul roi ours u son sai do rusos stidoralos 
I oiisiul vouloir {sra\ir, so {suiiuta sur sos paltos 
IMiis f ontiptit lo moit . puis lo lossusiili 


Il (lut il( Rolilfi ÿim r/i<rui\ iiiiiiumiiU di h I iMi lin |ii4 du Hui 
» H 11 ftd i iiiiptiiiii din'> Il iwii ^ I it tir itii I II I " hilf 

Ini/ift ti »ij / fl 
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Arlequin n'eût exécuté 
Tant de différents peixinria^e.H. 

Il éie\oit sa queue, il la faisoit briller , 

£t cent mille autres badinages. 

Pendant quoi nul dindon n'eût osé somnieillt*r . 
L'ennemi les lassoit en leur lenaiit la \ut‘ 

Sur inénie objet toujours tendue. 

I.es pau\res giMis étant à In longue éblouis . 
l'oujours il en t4»mboit qiieb|u'uii . autant dt* pris 
.\utant de mis a part : près de moitié siiei ointM 
Lt* eoinpagnon les p<irte en son garde-mangei 

l.e tfop d’atti'iitKin qii’cMi ii p<»iir It* dangto 
Fait le plus s<Ki\eiit qu'on > tombt^ 





^ t f 

^ t i 

1 *> .J ♦«A Ai|.OIK)tf ^ ^ ^ Ê 


Il Siiu't 


Il l'st un Mfiîii» (iaii^ Pari" 

\ qui l'on a>oit (ionn*^ fommo 
*sin«(* on olfot (l'atiruiiH m»iri*» 

Il la baltoit La pauvre danio 

Kii a lant MUipiro, quVnrui otio nV^t pli^ 
Loiir ril> M* plaint dotianKc sortr 
Il cVlalo on ( ns Miporfliis 
Lo porc «'Il ni , sa fommo o<il morto , 
11 a (loja tl■aut^o^ ainourN, 

IJiio l’on croît qu'il battra toujour*» . 

Il harilo In la\orno, ol >oinonl il sVnnro 

N’nttoiuloi non cio bon du |H‘uplo imitateur , 
Qu'il soit Mii^so ou qu'il fnsso un Inro 
I a pire espe^oo, c Vst l'autcMir 
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) Il (Hjst« rr (^1 lit* «iaiis In N \tlnr 

sr prnposiiil (lo siii\n» urii‘ plu»' tloiii i* ui* 

\ < lu'7 \v> (iio< H cl \il en < crtaiiiH lieux 

I ti s«itfe asM*7 semblable au iieillani de \ irple " 

eualaiit l<‘s nu*» homme appnx liant des dieux 
hi , (ornme ((»s derniers, satisfait et tranquille 
Son bonheur (onsistoit aux biMutes d un jardin 
I (* S( xtlu* I > troina qui , la serpe a la main 
De ses arbres a fruit retraiiehoil 1 mutile 
LbraiK hoit , emondoit , Atoit < er i , i ela 
< orri$;i ant partout la nature 
fxd ssive a pnvT scs soins axei usure 
I e Si xthe alors lui demanda 
Pourquoi i elle ruine étoit-il d'homme sa«e 
De mutiler ainsi «es pauues habitants ’ 


\iil Orliii > f/ Allu hi XIX rtfi m p Hi t hl liptn 17< f lll 
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niiittr/-moi \oln* s(*r|M*, instrument (ie dommage 
Laisse/ agir la faux du temps 
IN II ont asMv t(M border le noir mage 
J dte b* superflu liit Taulre 1 1 1 abattant 
I e reste en profite d autant 

I t SM llie , retourne dans sa triste demeure , 

1*1 end la s«*rp«» a son tour <oupe et tulle a toute ln*ure 
i onseille a s* s ^oimiis, pres< rit a m ^ amis 
l II iinnersel ahaitiv 

II (^te de (lie/ lui biandies le^ plus belles 
Il tronque son verger i outre toiiU* raison 

Suis obseiver temps ni saison 
I unis ni vieillies ni nouvelb's 
tout languit et tout meuit 


t.e S V thi exprime bien 

l II iiidisi let stoiiien 
{ elui-(i retrambe de lame 
lu sirs et passions, b‘ bon et le mauvais, 

Jus4|u aux plus innocents souliaits 
t outre de telles gens, quant a moi , je rédami 
Ils dtenl a nos <(purs le principal ressort , 

Ils Tont «CHMT de vivre avant que Ton soit mort 



II 
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Aiitn'lois rrh*|)h<iii( ot lo rhiiioreros , 

l'ji <li>putr du |Kis vi <U*n droit*» dr IVm|Hn* , 

VouiiinMit teriniiior la qucrulio on rliamp rlo». 

Lo j<}ur on éloit pris, quand i|iH'k|iruii \iniltliidir< 
(Jue lo sin^o d(* JupMor . » 

Portant un raducéo, a>oit paru dans l'air. 

0 sin^o a>oit iKiin Uiiio, a 04ii|iie dit riii.stoiro. 

Ausfiildt Telépliant do croire^ 

OuVn qualiti^ d'ambasaadeur 
Il voo4Ût Irouvor la fçrandeiir. 

Tout flor do CO sujet do gloire , 

Il attend maître Gille, et le trouve un pou lont 
A lui préiieQter mi créance. 

Maître t'rillo enfin , en pMaiit , 

Va saluer son oxrollenoe. 

1 .iiitro étoit préparé Hiir ta légation , 

Mais pas un mot. I. 'attention 
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(Ju’il rrojoil que les dieux eussent a sa queielle 
N’a^itoitpas enoor ehe? eux relie nouvelle. 

Qu’importe a ceux du lirmament 
Qu’un soit mouehe ou bien iHephanl ? 

Il SC vit dune réduit à commeneer lui-mémf‘. 

Mon couMii Jupiter, dit-il, verra dans |a>u 
l II assez biMiu eombnt , de son trAiie supiénu 
Toute sa (our verni Ix'aii jtMi 
Quel combat ^ dit le sinf^e avei un Iront se\( le 
l/(de|iliant repartit Quoi* vous ne savez pa^ 

Que le rhinmeros me dispute le pas , 

Qu’Ëlépliantide a {zuerre aveique HliiiKMere ' 

N ous ( oiinoiss<»z ces lieux , ils ont quelque lenom 
> raiment je suis ravi d’en apprendre le nom , 

Itepartit maltn» Gille . on ne s’entretient jçueie 
Ib* semblables sujets dans nos vastes lambiih. 

L’elephaiit, honteux et surpris, 

I ui dit Eli * jMirmi iioui* que venez»voin» donc laiie * 
Partafter un brin d’herbe enln» quelques fourmis 
Nous avons soin de tout. Et quant a voire afluiFe, 
thi ii’en dit rien encor dans le conseil dc*s dieux 
Les |K*lits et les grands sont cqtaux a leurs veux 
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Ortain fou potir'»iji><iit a roiips «h* piorrr iiii 
Lo rotoiirtM* , H lui dit : Mon ami , 

typsl fort birri fait à loi ; rpçoi*i vol 
Tu ratif^iPM n88<*7 pour (^A^m>r dnvantaet* , 

TouU» p^îino, dit^Hi . phI digne de loyer : 

Vois cH hommo qui passe, il a de quoi pa\er ; 
Adre.sse-liii tes dons , ils auront leur salain* 

Amorré par le itairi , notre fou s’i*n va faire 
M(^me insulte à l'ntitre hour^ceois. 

On ne le paya pas en nr^^ent rette fois 
Maint estatier accourt : on vous happe notre honiiiie 
On vous r/*chirie, on vous l'assomme. 

Auprès des rois il est de pareils fous . 


* Fli«4lr , lil , # *o/mi * I l'riulttnt 
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A dopons ils font rire le maître 
Pour réprimer leur Imbil , irez-^ous 
Les maltraiter ^ \ ous ii 'êtes pas peut-étn* 
Assi*7 puissant 11 faut les en^^A^ver 
A s'ailresser a qui |K*ut si* \en$;er 
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\ M«b4«l IliRlIt 


Lv bon <‘<L‘ur i*s{ thei >ouh du lion snis 

Au»c cTiil trop longtio^ ft dcdnirt*. 

( ne nobIcsM* dame, un talent pour eoiuiuin* 

Et leh affaires et leji j^eiis, 

I ne humeur franche et fibre, et le don d'ètre nmn 
Malgré Jupiter même et les teitips orageui. 

Tout cela méritoit un éloge {Mimpeui ; 

II en eût été moiiih ftelon votre génie , 

La |>om|H* voua déplaît , Téloge vous ennuie 
J’ai donc fait celui-ci court et aimple. Je veux 
V coudre encore un mot ou deux 
En faveur de votn* patrii* . 

Vous l’aimez. Les Angloia |>ensent profondément , 
Leur esprit , en C/Cla , suit leur iemitéramenl , 


* Abulriniuit I44f, i/r tulft •••jnu a • nir lum 4 urnui n 
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Onuisjiiit dans 1rs sujets, et forts d’expéncnces, 

Ils étendent partout Terapire dos sriences. 

Je IM* dis point eeoi pour vous faire ma oour : 

\ os ^eiis , A |M‘iiélrer , remportent sur les autres • 
Même les rhiens de leur séjour 
Ont meilleur n<‘z que n’ont les iiAtres. 

Vos renards sont plus lins , je m’en le prou\et 
Par un d’eux , qui, pour m* sau\er. 

Mit en usante un strainqême 
Non encor pratiqué, des mieux imntriiies. 

Le scélérat , réduit en un perd extrême . 

Lt presque mis a bout par ces chiens nu bon nez , 
Passa près d'un patibulaire 
LA, des animaux ravissants, 

Hliiireaux , renards, hiboux, race incline u mal fain\ 
Pniir l’exemple pendus, iitsiruîsoieiii les passants. 

I »’ur confrère, aux almis, entn* ces morts s’arranp' 
Je crois voir Aiiiiibal, qui, presM* des Romains. 

Met leur chef en defaut, ou leur donne le change, 

Kt sait , tMi vieux renard , s’échapper de leurs mains. 

Les clefs de meule, * parvenues 
A l’endroit on pour mort le traître sc pendit . 
Remplirent l’air de cris l 'ur maître les rompit , 
lhen que «le leurs abois ils perçassent les nues. 

II n«» put siuipçonner «v tour asse? plaisant. 

Ouelqiie t« rrier, dit-il , a sauve mon (galant . 


Irrmr (l« \«mMi . («iit nSv^enc dr dfhui 

miK •> t hini« 
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Mos rhiccis irnpp<*llon( point nu-d(*li\ de» colonne*. 

i\\x sont tant d’honnêtes personnes. 

Il \ rendra, le drêle ! Il y vint , ê son dam. 

Voili^ maint basset ( lahaudant ; 

Voilà notre renard nu charnier se giiindnnt. 

Maître pendu croyoit qu*il en iroit de mômt* 

One le jour qu'il tendit de si^mblahles panneaux : 
Mais le pninret, ce coup, y laissa ses houst^aux. * 
Tant il est \rai qu'il faut chantier de strata{;êine ! 

I.e chasseur , pour troiner sa propre sûreté, 

\ auroit pas cependant un tel tour intenté ; 

Non point par peu d'esprit : tst-il quelqu’un qui nie 
Que tout Ari(<lois n‘4*n ait bonne pro\ision ? 

Mais If* peu d’amour fiour la vie 
Leur nuit en mainte occasion. 

Je reviens a vous, mm {mur dire 
il’autres traits sur votre sujet ; 

Tout lorif? élo^e est un projet 
Peu favorable |Knir ma Ivre : 

Peu de nos chanU, |>eu de nos vers. 

Par un encens flatteur amusent l'univers. 

Et se font écoutiT des nation» étranges. ' * 

Votre prince *** vou.h dit un jour 
Ou'il atmoit mieui un trait d'amour 


* Ornrf il^ rhJiuiiiir**. - proîerblâk* «ouUni dlr» qu'U ? 

mourut. 

* * Lr iiKS Hrangf prit daiM k «#rnii (F^tranger rtoti ikjA rkati itu lf*fn|M uc 
La FofiUinr 

•** Char If» Il 
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quatre |wu;<*s île 

Auree/ seulement le don que je \ou^ fai»* 
he> (lermerN effort de ma muse 
t.’est peu de iliose , elle <*s| lonfii'^r 
Ile les oinra^es imparladN 
i ependaid ne |Hmiriez-\ous fane 
One le ini^ine hoinnia«:e put pl.iiit 
\ relie qui remplit \oh < liinat*« d h.dtd niU 
I in s de l’ile d* i \lhere * 

\ oiis \o\e/ p.ii~l.i tpie ) ( liii imU 
Ma/ni II . * des \ monts deesM* tiilelaire 

llMrii iiM Uiiiiitu «lu lit «M Ui/irin n i K •un • (i 1 1 ni it 
I li< Ui > pti* !• I II) Irt « Il i jiiiili ( II* Cl 





II 




I « So)« il ( I !• s i M iiH* » 


L(‘n (lu limon tiroirnt du loi d(*^ ^ 

\>Mst4ifn (• i t protiM tn»ri 
ijiuTrc III painr«it(* ni s4*mld«iM<*H d« Mistics 
Ni' pninoMMil approi hcr «hMctt** nation 
IJtc faisoit «aloii en (cnl lieux v»n f*mpin* 

I «•*» HMiic*» d(“' clariîzs xciix-ji* dire 

< ar ipic ( oùlc-l-il d appeler 
Les ( hoses par iioiiis tloiioiahleH > 

( outre leui liienfaiteur osiTent labaliT, 

Ft devinrent i(isup|M>rtnhh‘s 
I 'iinprudeiH e I oium il , el I oubli di^s bienfaits 
Lnfanls di la bonne fortune, 

I lient bientôt «lier fette tioiipi iint»oitline 
On ne pou^oit dormir en piii\ 

1 ( I* I iiiniirt s 
.U VI 


I I IM f 


\ M/Ml lli < |«•«||«|J (4I1I1 tu 1*1 
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Si rmi rût < ru liuir muimiin' , 

KHch iiuroif*iil , par Unirs ms, 
{.TaiiiN (0 potiU 
< ufiln* rif*il do Kl itfitnro 
I V sidoil, a li'ur diro, alloil tout H)iisiini(*i 
Il lalloit proniptoinout s’armor 
ht i\v^ Irouprs piiissiioti*^ 

(pril laiMiit un pas 
\ml»assad4*s ( na^saiitos 
Alloioiit dans tous Ips otats 
A l 4 *H ouïr tout inoiido 

I oiito la ma( liiiio rondo 
Hoiiloit <*iir los iiiti^rAts 

ho quatro morhntitH marai*» 
i.otto plaiiilo t<‘rmVairo 
lUiro toujours ; ot pourtant 
tiKuiouillos donont m* lairo, 
ht no iniirniuror pas tant 
t nr SI lo soloil m» piquo , 

II lo lour fora sontir 

1 H ropuMiqiio nquatiqiu* 

Pourn)it liion ^Vn ropontii 





I I 1 1 It i ^ 1 kit 

I iïv souiis i lai^iioit un I liât 

<jui dos loti^Monips la «^uottuit au pii^smi* 
ijiir laiio ou (Ot < tat ' I lli , prudoiito ot 
< onsulto M>ii < itoit un iniiitn lat 

Ilnnt In ratoiM* MMirnourio 
sVloit lufzoo l'fi 1)011110 lidlollono , 
ht qui «ont foi^ volent \niito, dit-on 
ho 110 ( raiiidro ni chat , ni i liatti 
Ni < ou|) do dont , ni ontip do pnlti* 
hamo sourie, lui dit <o fanriiron 
Ma foi ’ (|uoi (nn* jo I«^m* , 

Soûl , JO no puis ( liassor lo i liai qui vous monai o 
Mais assomlilons toii^ los rats d'ali'iitour 
Jo lui pourrai joiior d un miuvnis tour 
i.a souris lait uno liiimhlo révi^roini 
ht lo rat rourt on diliKCMU o 
A rollictf, qu'on noinini* nutromont la dopiuiso 
tlu maints rnis nssomblés 

l'nisoiont, aui frais dol'lidlo, uno ontioio boiidMiuo 

II airivo, los sms tfoiibli*s 
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Et tous hs poumons osmiuIHos 
Ou’axv-voiis <toni * lui dit un do <os lats , parloz 
^ En «lou\ mots, ropond~tl n* <|ui fait mon \o^,it!o, 

I rst 4|u'il tant promptomoiit siwomir la stniris 
(«ar liaminai;r<d)is 

hait «m tons lion\ nn idianno laina^'o 
t (hat lo pins diablo d<‘»» < liats 
^ il maiiqni* do sonns, \oudia maiiijtn dos nts 
< hat un dit 11 ost \rai Mis ' ««us ' < ouroiis aux <irmo«« 
Onoliju»’ ratos ' dit-oii n pafidin«nt do«« la i 
N impoit* noiiiiiiiitMi un M iiobli pn»j(t 
t liai nn si* m<‘t <*n < qiiipa;:o 
^ luMun mot «laiis moi ««ai nn imoioau (!<* frnma;;o 
I liai un promot oiitin do ii«H|U(‘r lo paqn d 
Ils allOKMit tons (ommo a h tiMo 
E <»sprit f onloiit lo < ipur jo>ou\ 

< opondant lo i liât , plu^ fin qn on\ 
hnioit «li^ja la sonri«« par la ti^to 
Ils «« axaiKoront a ÿ^raiid pa^ 

Eonr soronnr lour Iniiiiio amio 
Mais Ir 4 liât , qni nVii domord pas , 
tiiondo, ot manho au-<lo\ant do la troupo oniumin* 
A 4 V bruit , n4»s tros prmlonts rats 
t.rnif?naiit manxaiso 4lostim*o, 

I ont, sans p4iuss(*r plun loin lour pn^ondn Irai as 
t iK ritrnilo fortuné^' 
f Jiaqno rat rtmiro dans <wni trou 
h I SI quoiqiriiri on sort , fçaro oiii'or lo niatiiu 


Mol loi H' |«ir I 4Uli lit 







'rO 





1i>i|ihiiu ( I \ï iiita I ntl 


t «I I V» Id I Ni I ) » 


\iniaMt* hllr d'uiii* incn* 

\ qui M'ult' aiijciuni'tiiif mtlh* npiirn la <0111 
Sans n‘u\ qiir Ininitn* rrmi iti* \oiis plairt* 

Lt <|ijf‘l(|u«'v-iins (MH or (|U«* >oiis ^anlc l'amiMir 
Ji* iif puis quVii K'Uc priMait* 

Je IM* pnrtaf[;e (Mitre elle et \oiis 
l fl peu de ret eiieeiis qu'on recueille au PaniasHc , 
Kt que j'ai li* HiMTet de rendre exquis ut 4oux 
Je >01IS dirai doiM . . Mais tout 4|pP, 

O* serait tro|) il faut < hoîsir , 

M^iiaftearit ma %oix et ma lyre , 

Oui hieritAt vont manquer de force et d<* loisir 
Je louerai seulement un cmur plein de tendrnise 


* Ih^orrtlr iilflk* i*iii 
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(.rs ««oiitimrrits, n‘s <<•! espril 

Vous u'aiirioK en relu ni maître ni nwîlresse , 

Sans relie dont sur \ous Féloÿ'e rejaillit. 

<ianl<7. d'einironiier ees n>ses 
lu* trop dVpines, si jamais 
L V'mour \<uis dit les mi^mes ehoses 
Il les 4iit mieu\ <|ue p* ne fais , 

\us.si sûl-i! punir eeux qui fermeid r«ueillt 
V si's eoiisnU Vous l’aile/ \oii 

lailis une jeune merveille 
Meprisoit de ee dieu !<* MUiverain poiivon 
On rap(H‘lait .Vleiiiiadiire 

1 lei ef faromlie olqet, toujours eoiiraiit aux boi^, 
lon|ours sautant aux près, dansant siii la verdure. 

Et m* ( onnoissant autres lois 
(Jin* Hon inpriee, au reste, ejtalant les plus lH*lles. 

Kl surpaNSiiiit les plus cruelles ; 

N’.ivaiit trait qui ne |>liU, pas incline en ses rimieurs 
Oih'IU* reAt-<ïn trouv4*e au fort de ses faveurs ' 

Le jeune et beau lUiplinis, ber^ijer de noble race. 
L'aima pour son malheur: jamais la moindre pia« e 
Ni le nodiidn* reiçanl, h* moindre iiiot enlin. 

Ne lui fut ni eorde par ce cieur inhumain. 

Las d** 4 'ontinuer une poursuite vaine, 

Il ne soii^^^a plus qu'à mourir. 

L'* iles4*sp4nr le lit ctmrir 
\ la porte de rinliiimaine. 
lliHas ! vv fut aux vents qu'il raconta sa peine : 

On 114 * daigna lui faire iiuvrir 
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Otto iDjiison fatjilt^ où, iNirmi f(OH n)in|>a;;iios, 
L'in^rato, pour lo jour dr sa nnti\ito , 

Joiifiioit uu\ Hours d«* sa iHsiiitô 
Lo'» trôsors dos jardins ol dos \ortos rampa^înos. 
.Fosporois, rria-t-il. «‘xpiror a \os \ou\ ; 

Mais JO \ons suis trop odioiix , 

Et no iirtdoiiiio pas (praiiisi (|ut» tout !<* losto 
Vous me rofiisioz niôino un plaisir si turiosto. 

Mon poro, apros ma mort ot jo I on ai rliari:i* , 
l>oil nudtrr a \o> piiMls rhorita::o 
Ouo \otro cdMir a noulmô. 

Jo \ou\ quo l*<»n > jonino aussi |i* pAtura^o. 

Jolis inos tniup(*ati\, a\o(‘ mon oliion . 

Kl ipio du rosto do mon hion 
Mos ooinpaunons fondont un tomplo 
Un \otn* imatfo so oontiMiiplo . 

Konointdant ito iltuirs raiitol a tout momiuit 
r<i lirai pros do ro tomplo un simplo monurnonl 
Un cra^ora sur la tnirdiiro * 

<i liaphnis niounit d'arnour. Passant, arri^ti^toi. 

M IMouro, ot dis Lôlui-s'i siirromlia sous la loi 
f< IH' la «Tiiollo Aloimadiiro. » 

\ ros mots, par la Parquo il si» sirntil attoint 
Il auroit poursuivi . la douloiir lo pro\iiit 
Son inurato sortit trioroplianto ot paroo. 

Un \oulut, mais on vain, larrMor un niomont 
Pour doiinor qiioiqiios plours au sort do son amant 
Ello insulta toujours au fils do Lxthérôo, 

Monant dès co soir m^nio , au mopris do m>s lois . 
•s^'s oompacn^'*' darisor autour do sa statiio. 
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Le dleR tomba sur elle , et Taccabla du poids 
iiie \oi\ sortit d(‘ la nue, 

Éf ho redit ces mots dans les airs épandus 
U (^iie tout aime a prescrit . I insensible n est (dus » 
tîependaul <le Daphiiis I oinbn iii si\ \ de^< i iidue 
I* remit et s’étonna la \o\ant ai i oiinr 
1 out l'hrèbe entendit < < tte Mie liomu ide 
>’eTrus<*r au berger, qui ne daigna I oiiii 
Non plus qu'Ajax ll\s>e et Ihdon son perlide 



II 
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«Hiiiits, jalotu de leur «tolul, 

pMfleN truu ni^me esprit , teiidoieiit ii m^me l»ii( 

Ils ^ purent tous tmm p«)r des routes dhert4's 
I MUS «diemiiiH tout à Home ainsi nos < ont iirreiits 
I niriMit jNiiitoir < lioisir des siuitiers diiïerents 
I 'un toin he des souiis, des longueurs, des trnterv»s 
l^>u (*n ApaiMp* on toit aux proi es attaihes 
N offrit de les jutfer miis reiom|NUise nui uim 
P eu Miimieiix d*etAlilir H hduis sa fortune 
ln*puis fju'il est des lois, Hiomme, (Niiir srs |h‘( lies 
N* I ondamni* a plaider la nioitu'* de sa tn* 

Lii moitié, l<*s trois quarts ! et bien souteiit It* tout 
Le I oiu iliateur c rut qu1l xieiidroU a Imut 
he ÿuenr lette folle et deteslable entie 
Le s4Moiid de nos saints i lioisil li>«> liApitaux 
Je le loue , et le soin df* soula^^er les maux 
Est une i hante que je préféré aux aiitn^s 
Les malades d'alors , eliiiit tels que les nôtres 
iNninoient de l'exen ne au |MUtre limpitaliei 
(Jiauriiis* impatients, et si* plamiinnt sans «esse 
< Il a pour tels et tels un soin luirtn iilier 
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« i'sV sont H(*s iiitiifl ; il nous Iaissi*. >• 
t>s plaiiit(‘s irétoiiMit ri(‘n au pri\ do l'embarras 
< lù Si* trimvH réduit rappoiiiteur de débats : 

Aucun n’étoit conloiit, la sentence arbitrafe 
\ nul des doux no eon\oiioit ; 

Jamais le juge ne tonoit 
\ leur fH'é la balaiioo égale : 

IH* M*mbtnbles discours n*buloioiit rappoiiiteur ■ 

Il coiirt aux hôpitaux . va ^oir leur directeur 

Inib <ieu\ ne reciieillaiit que plainte et que miirmiirv 

\fl1iges, et contraints de quitter ces emfdois. 

\ ont coiiHcr leur potno au silence des bois. 

Là , suiis d'âpres nn'liors , prés d'une source piiri* 

Lit*u respecté des %ents, ignoré du soUdl^ 

Ils trouvent l'autre saint, lui demandent conseil. 

Il faut , dit leur ami , le prendre de soi-méme. 

Qui, mieux que vous, sait vos besoins? 
Apprendre â se connottre est le premier des soins 
Qu'im|H)8e à tout itfortel la majesté suprême. 

V<?tis étes-\ous conbus dans le monde habité ? 

L'on ne le fient qu'aux lieux pleins de tranquillité ; 
Chercher ailleurs ce bien est une erreur extrême. 

Troublex l’eau : vous y voyex-vous ? 

Agitez celIiMîi.— t'ommeni nous verrions-nous? 

La vase est un épais nuage 
Qu'aux effets du cristal nous venons d'opposc^r. 

Mes frères, dit le saint, latssez-ta reposer ^ 

Vous vernîz alorÿ-votre imago. 

Voiir vous mieux contempler, xtfmeuiez au désert. * . 

Ain.Hi fNirla le solitaire. 

Il fut eru ; l'on suivit ce eoiiseil salutaire. 
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(.c n>st |)iis qu un emploi ne doive ^tre soufTert 
Puisqu'on plaide et qu'on meurt , et qu’on de\ lent mnlnik' 
11 fiiut des médecins, il faut dc^ avo( ats , 

('es seiours, graie à Dieu, ne nous manqueront jnis 
Les honneurs et le gain , Umt me le persuade 
rependant on s oublie en ces communs besoins 
O vous * dont le public emporte tous les soins, 
Magistrats, primes, et ministres, 

> ous que doivent troubler mille acc idents sinistres, 

Qpe le miilbeur abat, que le bonbeur corrompt, 

V ous ne vous vo>c*z point, vous ne \o>ej pei sonne 
Si quidque bon moment a ccs peiisers vous donne. 
Quelque flatteur vous interrompt 

(.ette k*çon sera la (in de c-cs ouvrages 
Ibiisse-t-elle Mic» utile aux siècles h venir ' 

Je la présenté aux rois, je la propose aux sages 
Par ou sdurois-je mieux linir * 


e 

I ^ I moi) 







PHILEMON ET BAIICIS 

MJir 1IR» Üts MItANORPHUkfS irO\ll)l 


MONSEIGNEUR LE WC DR VENDOME 

Ni Vor, ni 1» grandeur, ne non» rendiMit heureux. 

Ce^ doux divinités iraceordent à nos ^œiix 

Que des biens p(*u eertains, qu'un plaisir peu trnnquiUt* 

De** souois dévorants c'est rétemcl asile ; 

Véritables vautours , que le fils do Japct 
Représ(*nte, enehainé sur son triste sommet. 

L'iiiimble toit est exempt d'un tribut si funeste. 

Le sHge y vit en paix , et méprise le reste : 

Montent de scs douceurs, errant parmi les bois. 

Il r(*garde à scs pieds les favoris des rois ; 

Il lit nu front de <u*ux qu'un vain luxe environne 
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
Approehe-t-il du but , quitte-t-il ce séjour ; 

Rien ne trouble sa lin : c'est le soir d'un beau jour. 

Philémoii et Uaucis nous en offrent l'exemple : 

Tous deux virent chaniter leur cabane en un temph\ 
lf> menée et l'Vinour, par des désirs consbiiits. 
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Avoiont uni leurs cu'urs dès leur plus doux priiileiiips 
Kl le temps ni ThymcMi iréteigriireiit leur flamme ; 
(ilüthon preiioit plaisir à filer r4:tte trame. 

Ils surent cultiver, sans se voir assistés, 

Leur endos et leur champ par deux fois \in$;t étés. 
Eux seuls ils rnmposoient toute leur républiqut^ ; 
Heureux de ne de\oir è pas un domesti({ue 
Le plaisir ou le (^ré des soins qiiMls S4^ reiidoieiit ! 

Tout \ieillit : sur leur front les rides s eteiidoient ; 
L'nmitié modéra leurs feux sans les détruire. 

Et par des traits d’amour sut encor se produire. 

Ils habitoient un bourg plein de gens deuil le ceeur 
Joignoit aux duretés un sentiment in<u|ueur. 

Jupiter résolut d'abolir cette engeance. 

Il iwrt avec son fils, le dieu de rél(N|ueiu:e : 

Tous deux <*n pèlerins vont visiter c es lieux. 

Mille logis X sont, uu seul ne s'ouxn* au\ dieux. 

Prêts enfin à quitter un si^jour si profane , 

Ils virent à l'écart une étroite cabane , 

Ih'meure hospitalière, humble et chaste maison. 
.Mercure frappe* : on ouvre. Aussitôt Philémori 
Vient au-dexaiit des dieux, et leur tfiént ce langage ; 
Vous im* semblez tous deux Taligtiés du xojage, 
Kep<»s(*z-vous. rs<*z du peu que nous avons ; 

L’aide des dieux a fait que nous le (;ons 4 *nons ; 
t’si'ZH'fi. Saluez ces |N';nnt(*s d’argile : 

Jamais le ciel ne fut aux humains si facih* 

(Ju(* quand Jupiter, même étoit de simple bois ; 
Depuis qu’on l'a fait d'or, il est sourd h nos voix. 
Ilaucis , ne tardeje |>oifit , faites tiédir cette ondt* : 
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Kiicor que le pou>oir au dé^ir ne réponde , 

^os liAles n$;réeroiit les soins qui li»ur sont dus. 
(Quelques restes d<‘ feu sous la oernlrc épandus 
irun Houflie haletant par Baueis s’allumèrent : 

Des branehes de bois ser aussitôt s’cidlammèrenl. 
L'onde tiède, on la\a les pieds «les \o\ageurs. 
Pbilémon les pria d'exeuser ces longueurs 
Kt pour tromper rennui d’une attente impoitiine. 

Il entretint bs dieux, non point sur la ^oltun 4 ^ 

Mir ses jeux , sur la pompe et la ^^randeui d«*s rois . 
Mais sur re que les ebam]»s. les \eïüers <*1 b*s bois 
Ont de plus innorent, dt* plus doux, de plus rare. 
Opiuidarit par Baueis b" festin S(* préparé 
La table où l’on scTiit le ebampètre rejnis 
Tut «l'ais non façonnés a l'aide du i oinpas 
Lneore assure-l-on , si Tbistoire en est enic* , 

Ou’en un di* ses siip|K>rts le temps l'awiit ^ompll(^ 
Baueis en éfi^ala les afipuis ebnneelants 
Du débris d’un >ieux vase, autre injure des ans 
l'ii lapis tout usé eomrit deux eseabelles : 

Il ne serudt pourtant qu’aux fiMes solennelles. 

Le lintje orné île fleurs fut rouvert , pour tous mels. 
D'un peu d(‘ lait , de fruits , et des «Ions «le Cerès. 

L«‘s «livins vo^atiours, allcrf's «le leur «‘ourse, 

Mèloient au >in grossier le «Testai d’une sonr<*e. 

Plus le \ersqit , moins il s’albdt \idant. 

Pbilémon reconnut ee miraele é\id«‘nl ; 

Baueis n’en fit pas moins : tous deux s’ngenoiiill«‘rent , 
A ee signe d’abord leurs jeux se d«*ssill«'‘renl. 

Jupiter leur parut axee «m*s noirs soureils 

II. 



Qui font Iromblcr les fieux sur leurs polos assis. 

(irniul Dieu, dit Piiilémon, excusez notre faute : 

Quels humains aurnient cru recevoir un tel liAle ? 

Ces mets , nous l’avouons, sont peu délicieux : 

Mais, quand nous serions rois, que donner à des dieux? 
C/est le (*aMir qui fait tout : que la terre et que l’onde 
A]tprètent un repas pour les maîtres du iponde ; 

Ils lui préféreront les seuls présents du coMir 
llauci> sort à ces mots pour réparer l’erreur. 

Dans le verj^er coiiroit une perdrix privée, 

Kt par de tendres soins dés reiifaiicc» élexée ; 

Klle en \eut faire un mets, et la poursuit en xain : 

La xolatilh' échappe à sa tremblante main ; 

Kntre l(‘s pieds des dieux elle cherche un asile. 

Cl* recours à l'oisi'au ne fut pas inutile : 

Jupiter int(‘rcéde. Et déjà les xalloiis 

Vo> oient l’ombre en croissant tomber du haut desmonts^ 

Les dieux sortent erilin, et font sortir leurs liAtes. 

Di* ce bour^;, dit Jupin . je veux punir les fautes : 
Suixez-nous. Toi, .Mercure, appelle les xapeurs. 

0 ^ens durs ! xous n'ouxrez xos lojçis ni xos cmurs ! 

Il dit : et les autans troublent déjà la plaine. 

Nos deux époux suix oient, ne marchant qu'avec peine ; 

1 II appui de roseau soiilageoit leurs vieux ans : 

.Moitié secours des dieux, moitié peur, se liAtaiits, 

Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent. 

A h*urs pieds aussitAt <’ent nuages crevèrent. 

Des ministres du dieu les escadrons flottants 
Entraînèrent , sans choix, animaux, habitants, 

Arbres, maisons, vergers, toute cette demeure; 
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Sans \(*stigos du hourg, tout disparut sur l’Iioure. 

Los Mcillards dcplorouMit ces sévères destins. 

I.es animaux périr ! car encor les liumains , 

Tous a\oi(‘nt dû tomber sous les ceksles armes : 
Baucis c*n répandit en st»crel qm'lqucs larmes. 
<>p(*ndant l'humble toit de\ient temple , et ses murs 
t.bnng(‘nt leur fréb‘ enduit aux marbres les plus durs, 
he pilastres massifs les cloisons re\ élues 
En moins de deux instants s'élèvent jusqu'aux nues ; 
Le rliaiime devient or, tout bulle en ce pourpri^ 

Tous ces événements sont peints sur li‘ lambris. 

I.oin, bien loin les talileaiiv de /eiixis i^t d'Apelle ! 
(.eux-4'i furent tracés d'une main immorteUe. 

Nos deux époux » surpris, étonnés, conloiulus, 

Ne durent , par miracle, en l'Ohmpe rendus. 

Vous combliez, dirent-ils, vos moindres créatures . 
Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures 
Pour présider ici sur les honneurs divin.s. 

El prêtres vous ofl’rir les vœux des pèlerins ! 

Jupiter <*\auca h'ur prière innocente. 

Ilelas! dit Philéinoii, si votfe main puissante 
Vouloit favoriser jusqu’au bout deux mortels, 
Ensemble nous mourrions en servant vos autels, 
t.lothon feroit d'un coup ce double sacrifice ; 

Jfautres mains nous nmdroienl un vain et triste oflice . 
Je ne pieu: ci ois point celle-ci, ni ses jeux 
Ne troubleroient non plus de leurs larmes ces lieux. 
Jupiter à ce vœu fut encor favorable. 

Mais oserai-je dire un fait presque incrojable ? 
l II jour (|u'nssis tous deux dans le sacré parv is 
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Ils coütoieiit cette histoire aux pèltTÎiis ravis, 

La troupe à l’entour dVux debout prôloit Toreille ; 
l*hilénioii leur disoit : Ce lieu plein dt‘ merveille 
Na pas toujours servi de temple aux immortels • 

Cn bourfr étoit autour ennemi des autels, 

Tiens barbares, {;;ens durs, habitacle d'impies; 
hu céleste ccturroiu tous furent les hosties. 

Il ne resta que nous d’un si triste débris : 

V<»us en verrez lanidt la siiiU* en nos lambris ; 
Jupiter l’y peignit. En contant ces annales . 
Philériion ref^ardoit Rancis par inter\ ailes ; 

Elle d<*\(^nott arbre, et lui tendoit les bras : 

Il >eul lui t(»fidre aussi les siens, et ne peut pas. 

Il \eut parler, récorrc» a sa langue pressée. 

L'un et l'autn* se dit adieu de In pensée : 

Le corps n’est tarildt plus que ftMiillaÿ'e et qm» b<»is. 
n’étoniiement la troupe, ainsi qii’euv, perd la \oi\ 
Méni(* instant, même sort à huir fin les entraint‘; 
Raucis de\ient tilhuil, Philémon de\ient chêne. 

<in les va voir encore, afin dt‘ mérittT 
Les douceurs qu’en hvmeii Amour leur lit pulter. 
Ils <‘ourbent sniis h* pnids des otTraiidês sans nofubre 
Poiii peu que des époux séjournent sous Ituir ombre 
Ils s’aim<‘nt jus<|irau bout, malgré l'eRort des ans. 
Ah ! si... Mais autre part j'ai porté mes présents. 
Célébrons s(ïiilemerit celte métamorphose. 

De (idêh^s témoins m’ayant conté la ch(»se, 

Cli(» me conseilla de l’étendre en ces vers. 

Oui pourront ({uelqtie jour l'appnuiilre à riiiiivers. 
Ouelque jfuir ou verra clie/ les races fyliin^s, 
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Nm» Tappui d’un j;raiid nom, passer res aventures. 

\ eiulAme , ronsentez nu los que j’en attends ; 
l'ai(es-moi tri(»inplier de l’Envie et du 'lemps: 

Eim liîiîne/ CVS démons, que sur nous ils n'.ittentent, 
Ennemis des lieros et de (eu\ qui les rhanlent. 

Ji‘ voudrois pouvoir dire en un stjle assez haut 
Qu'avant mille vitIus vous n'avez nul défaut 
Toutes les <élf*brer seroit œuvre iiiÜnie , 

L’entreprise demande un plus vaste $îénie 
t.ar quel mérite enlin ne vous fait estimer * 

Mus |iarlei de eelui qui force à vous aimer. 

\ ous joignez a tes dons l’amour des beaux ouvrages . 
> ous V jou;ne/ uii ^oûl plus sûr que nos sulliaues 
hoii du ciel, qui peut seul tenir heu des présents 
Que nous font a r(‘::ret le travail et les ans. 

Peu de jîeiis eleves, peu d’autres iMieor même, 

I ont voir par ces faveurs que Jupiter les aune. 

>1 quelque luilant d(*s dieux les j»ossi*de, c’est vous , 
Je l’ose dans ces vers soutenir devant tous. 

( lio, sur son ;iiron, a rexemph* d’Homère, 

\ lent ih* les letoiK lier, attentive a vous plaire 
tiii dit qu’elle et ses sœurs, par l’ordre d’Apollon , 

I laiisporteiit dans Anet tout le sacré vallon . 

Jt‘ l(‘ Cl ois. Puissions-iioiis chanter sous les ombrages 
Des arbres dont ce lieu va border ses nvaj^es î 
PuisMMil- is tout d’un coup élever leur', sourcils , 
t.oinmi on vil autrefois Philenion et Ihiucis. 
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S'il ost un conte usé , commiin et rebattu , 

C’est celui qu’en ces \ ers j accommode à ma guise. 
Et pourquoi donc le choisis-tu ? 

Qui IVngage à celle entreprise f 
N’a-l-elle point déjà produit assez dÏM rils ? 

Qufdle grâce aura tu matrone , 

Au pri\ de celle de Pétrone ? 

Comment la rendras-tu nouvelle à n«»s esprits ? 
Sans répondre aux censeurs, cor c’est chose inlinit* 
Vo>ons si dans mes \ers je l’aurai rajeunie. 

Dans ËphèHC il fut autrefois 
t n«^ dame en sagi^sM* et lertu sans égale , 

Et, s(*lon la lommuiic >oix, 

Ajant su rafllner sur l’arntHir conjugale. 

Il n’éloit bruit que d'elh* et de sa chasteté , 
thi l'alloit voir par rareté ; 

C’étoit riionneur du s<;xe : heureuse sa patrie ! 
Chaque mere à sa bru l’alléguoit pour patron : 
Chaque époux la prAiioit à sa femme chérie . 
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(lrs(‘on(l(*nt c‘<‘u\ de In Prudoterif, 

Antique v\ rHèbro mnison. 

Son mari l'Aimoit d’amour folle. 

Il mourut. I>e dire <omment , 

O seroit un detail frUole. 

Il mourut ; et son testament 
N 'et oit plein que de le^s qui l'auroient consolée. 

Si h‘s bien» reparoient la perte d’un mari 
Amoureux autant que chéri 
Mainte \eii\e pourtant fait la dtVhe\elée, 

(jui irnbandoiine pas le »oin du demi^urant , 

El du linm quelle aura fait le compte (»n pleurant. 
l.elbM i par ses cris inettoit tout en alarrnt» , 
Olle-ci faisoit un vacarme, 

I n bruit , et des regrets a percer tous les cœurs . 

Bm'ii qu’on sache qu'en ces malheurs. 

De quelqiu* désespoir qu’une ame soit atteinte. 

La doulcMir est toujours moins forte que la plainte 
Toujours un peu de faste entre parmi les pleurs, 
(’liaciin lit M)n devoir de dire ù l’affligée 
One tout a sa mesure, et que de tids regrets 
PourroienI pécher par leur excès : 

('.baciin remlit par-là sa douleur rengrégée. 

Eiiliii in* voulant plus jouir Je la clarté 
Que son époux a>oit iK*rdue, 

Elle entre dans sa tombe , en ferme \olontè 
D'accompagner celte ombre aux enfers descendue. 
El \03ex ce qut‘ peut l'excessive amitié 
(O mouvement aussi va Jusqu'à la folie , 

Lue cîsi’lave on ce lieu la suivit par pitié , 
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Pr^te à mourir de compaç^iiii». 

Pr<^tc, je m'entends bien ; c'est-à-dire, en un mol , 
N'a}nnt evnminé qu'à demi ce compbd , 

El , jtisques à reffel , courageuse et hardie. 

L 'esclave a\ec la dame a%oil été inuirrie ; 

Toutes deux s'entr'aimcdeiit ; et cette passion 
Ëtoit crue a\ec l'âge nu cœur d«*s deux rem(dl(\s : 

Le monde entier à peine eût Ibiirni deux modèles 
ITiiiie telle iiidination. 

Lomme l’esclave avoit plus de sens que la dame. 
Elle laissa pass4*r les premiers mouvements; 

IMiis tâcha , mais en vain, de remettre cette aine 
Dans l’ordinaire train des coiiimiiiis si^nliinenls. 
Aux consolations la veuve inaccessible 
S'appliqiioit si'uiemeiit à tout mov(‘ii possible 
De suivre le défunt aux noirs et tristes lieux. 

ÏA* fer aiiroit été le plus court et le iiii(*u\ ; 

Mais la dame vouloit paître encore s«»s veux 
Du trésor qu'enfermoit la bière. 

Froide dépouille, et pourtant chere 
L’étoit là le .m*uI aliment 
Qu'elle prit en ce monument. 

La faim donc fut celle d(*s portivs 
Qu'entre d'autres de tant de sorl<*s 
Notre veuve choisit pour sortir d’ici-bas. 

Fil jour se passe, et lieux , sans autre noiirritiiii* 
Que s<*s profonds soupirs, que si»s fréquents hélas. 
Qu’un inutile et long murmure 
Contre les dieux , le sort, et toute la nature. 

Enfin sa douleur n'omil rien , 
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Si la douleur doit s'eiprimer si bi(*ii. 

Enron* un autre mort faisoit sa n'^sidenco 
Non loin de re tombeau, mais bien différemment, 
<^ar il ira\oit [K>ur monument 
Que le dessous d'une potence : 

Pour exemple aux \oleurs on l'avoit la laisse 
Tn soldat bien récompensé 
Le ^ardoit u\ec vi>;ilanre. 

Il étoit dit par ordonnance 
Que SI d'autres >oleurs, un parent, un ami. 
l/(*nle\ oient , le soldat , iionchiilant , endormi , 
Hempliroit aussitôt sa place. 

< rétoit trop dc‘ sévérité : 

Mais la |>ublique utilité 
lh*feiidoit que l'on Ht au garde aucuiK* grâce. 
P(*iidnnt la nuit il >it aux fentes du tombeau 
lirilb*r quelque clarté , s|H*ctacle assez nouveau. 
Curieux , il ) court , entend de loin la dame 
Kemplissaiit l’air de ses clameurs. 

Il entre, est étonné, demande à cette femme 
Pourqmn ces cris, pourquoi ces pleurs. 
Pourquoi cette triste musique , 

Pourquoi cette maison noire et mélancolique. 
t>ccu|H*e a M's pleurs, à |ieine elle entendit 
Toutes ces demandes frivoles. 

Le mort pour elle y répondit . 

Let objet , sans autres paroles , 

Disoit assez par quel malheur 
La dame s’enterroit ainsi toute vivante. 

Nous a\ons fait S4*rment , ajouta la suivante, 


II 
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l>r nou^i laisstT mourir do faim ot do douloiir. 

Kiioor qiio h* soldat fdt mauvais oratoiir. 

Il Inir fit roiiro^oir c*o quo r'ost quo la \io. 

I.a (iamt^ rotto fois i^ut do rattoiition ; 

Et déjà l’nutro passion 
So tromoit un pou raloiitio : 
l.(‘ toiiips a\oit nui. Si la foi du sorimmt , 
l*oursiii\it l(‘ soldat , \ous d(’‘foiid t niimoiit , 

VoM* 7 -înoi manjîor soulomout , 

\ nus 11*011 motirn'z pas moins, l u fol tompôramoiit 
No dôpiiit pas aux doux fomollos. 

<](»iio|iision , (lu’il ohliiil dVIIos 
I 00 porntissÛMi <1 apportor son soupô : 
t!<* qu‘il (it. Et ros< Ia>o ont lo oiour fort footo 
ho roiioïioor dôs-lors à la oruollo onxio 
Ih* tooir au mort rompa^nio. 

Maiiamo, oo dit-«‘llo, un ponsor mVst mmhi : 
yu'im|M)rl<‘ à volro /‘pout quo xous rossio/ do xi\ro ? 
Croyoz-xous quo liii-mAmo il fdt lioinm(* h vous sui\rt' 
Si par >otro trépas vous rn\ioz prov»»rm? 

Non , madame* ; il loudroil aoliovor sa rarrioro. 

La iiôtro sora loti^uo oiioor si nous veuilons. 

S<* raul-il , h vinut ans, onformor dans la hiôro ? 

Nous aurons tout loisir d'Iiabitor l'Os maisons. 

On 110 meurt quo trop tAt : qui nous pro.sso? Attondoii'^ 
(Junnt à moi , jo \oudrois no mourir (|Uo ridéo. 
Voulo7-\ous omp 4 »rU*r vos appas olioz los morts? 
yuo vous sorvira-l-il d>n être* regardée? 

raiitùt « (*ii voyant les trésfirs 
bout lo oiol prit plaisir d'orner votre visage. 
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J(‘ (lisois : llrlas ! r’tsl dommaÿ;(‘ ! 

Nous-môm(*s nous allons enlornT tout cela î 
A iv discours flatteur la dame s*é\eilla. 

\.v dieu qui fait aimer prit son temps, il tira 
heu\ traitn de son carquois: de ruri il entama 
I.e soldat jusqu'au \if ; l'autre effleura la dame 
Jeune et belle, elle a\oit sous ses pl(‘urs de I in lal , 

El des ^eiis dt* i^oùt délicat 
Auroient bif*n pu l'aimer, et même étant leui femme 
I.e tîarde «mi fut épris : les pleurs, et la pitié, 

Sorte d'amour a>aiit îm‘s charmes, 

Itmt ) fit . uiH‘ belle, alors quVIle est en larmes. 

En est plus btdle de moitié 
N oila donc notre >eine écoutant la louaiiÿi^e, 
iNiison qui de l’amour est le premier degre : 

lai \<Mla qui trouve à son $(ré 
t.idiii qui le lui donne. Il fait tant qu'elle manioc 
Il fait tant que de plaire, et sc* rend en elTet 
Plus digne d'être aimé que le mort le mieux f.iil 
Il fait tant enfin qiiVlle change ; 

Et toujours par degrés, comme l'on iwml peiiseï , 
he ruti ê l’autre il fait cette femme |iass('r. 

Je ne le trou\e pas étrange , 

Elle écoule un amant , elle en fait un mari , 

I e tout au nez du mort qu'elle avoil tant clieri 
Pendant «et liymenée, un xoleur si' hasarde 
l)'enle\(T h* dépAt commis au soin du garde . 

II en entend le bruit , il ) court n grands pas , 

Mais en \ain , la chose etoit faiti'. 

Il revient au tombeau conter son embarra»*. 
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sarhaiit où trouver retraite. 

L'esclave alors lui dit, le voyant éperdu : 

L'on vous n pris votre pendu? 

Les lois ne vous feront , dit<N-vous. nulle 
Si madame y ronsenl , j'y remédierai bien. 

Mettons nolit» mort en la place , 

L(s passants n'y connoîtront rien. 

J.a dame \ consentit. O vola^^es femelles ! 

La femme <*st toujours femme. Il en est qui sont belles 
Il en est qui ne le sont pas 
S'il en êloit d'asser fidèli^ » 

Elles auroient assez d'appas 

Prudes , vous >ous devez délier de vos lorces 
Ne vous vante/, de rien. Si votre iiiteiitioii 
Est de résister aux amorces , 

La iMMn* vsi hoiiiM* aussi * mais l'exérutifui 
Nous trom|H* éftalement ; témoin cette matrmit* 

Et , n’en déplaise au bon Petroiie , 
t>» n'étoit pas un fait telU'iiMMit menellleux , 

Ol^'il en dût pro|)os<T l'exemple à nc»s in^veux. 

Otte v(*uve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vil faire. 
Qu'au dessiMii de mourir, mal convu, mal formé. 
r<ar de mettre nu paUbuiaire 
Le corps d'un mari tant aimé, 

Cf* n'étoit pas p(*ui-étre une si grande niïnin* ; 

Cela lui sauvoit l'autre : et, tout considéré. 

Mieux vaut {goujat debmit, qu'cunpereur enterré. 
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Do ^dln» nom j’orne le frontispne 
derniers \ers que ma muse n polis. 
Puisse le tout, iS eharmante Pliilis, 

\ller si loin , que notre los frarieliissi* 

La nuit des temps ! >ous la saurons tlomter. 
M<ïi par éerire, et \ous par rériter. 

^^»s noms unis piTceront lombre noire . 

V ous régnerez long-temps dans la mémoire , 
Après a\oir régne jusqiies lei 
Hans les esprits, dans les cœurs même aussi. 
Oui ne . oinuiil riiiimitalde actrice 
KeprcsiMitant ou Phèdre ou llérenice , 
Lliiméne en pleurs, ou Camille en fureur ? 
Ksl-il quelqu'un que \olre \4ux nViieliante , 
S’en trou>e-t-il une autre aussi touchante. 
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Une autre ciilin allant ni droit au cœur ^ 
N’attendez pas que je fasse l'iHoge 
IH* ce (|u’eii >ous on trouve de parfait 
t.onime il n’est point de grnie qui n’) logi* 
ix ^eroit trop, je ii’aiirois jaman» fait 
lii‘ mes Philis >ous seriez la premien* 

> ous auriez eu mon ame tout entitTo 
M de mes \(rii\ j’eusse plus présumé , 

Mais, en aimant, qui ne \eut <^tre aime * 

Par ((‘S transports n’esiieraiit pas voii*^ plaire 
Je me suis dit seulement \otre ami . 
li<‘ (eux (|ui sont amants plus li'a (li‘mi 
ht plût au s(»rt qui* j eusse pu mieux faire ' 

< (S 1 soit dit >(*nons a notre aflairi* 

t n jour satan , moiiarqtii* des (>iit(*rs , 
ï aisoit passer ses sujets en reuii* 

J-a, (onfondus, tous les états dners, 

Prinii*s rois, iq la toiirhe meniK*, 

Jetoient maint pleur, poiH^ient maint <*l maint i 
lant i|u<* satan en (’*toit éttiurdi. 

Il dernandoit imi passanl i cliaqiie ami* 

Qui l’a jetee en relemelle namme ' 

1/une ilisoil llelas ! cW mon mari 
l/aiitre aussitM répondoit (]’est ma femme 
'I aiil et tant fut ce ilisrimrs rê|»éle , 

Qu’eiitin Satan dit en plein i onsistoire 
Si les gen*M*i disent la \(*rite , 

Il est aise iraiigmeiiler iiotie gloire 
Nous II aïoiis dom qu’a le seriliei 
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Pour col ofTef , il nous faut onvoyor 
(Juolqui* démon plein d’art et de prudence , 
yiii , non content d’observer a\ec soin 
l'oiis l<*s hymens dont il sera témoin . 

\ joigne aussi sa propre eYpértence. 

L(* prince ayant pniposé la sentence. 

Le noir Mmat suivit tout d'une >oi\. 
he lielpliéjror nussitAt on fit choix. 

<.e di'dile eloil (ont 5 eux et tout oreilles. 
Lrani! cpluchenf , clair-xoxaiit A mer\eilles, 
Capable eidin de pt*iiétrer dans tout . 

Lt dt* poiisMT l'examen jusqu’au Inuit. 

Pour siibxMtir aux frais de reiitreprise, 

On lui iloniia inaiiite et mainte remise, 
roules a \ue, et quVn lieux différents 
Il pùt loucher par des corn^spondaiits. 

CUiaiil au surplus, les fortunes humaines. 

Les biens, les maux , les plaisirs <»l les jMdnes, 
Href . ce qui suit notre condition 
l'iil une annexe a sa leiralioii. 

Il M‘ poinoit tirer d’allliction 

Par M‘s bons tours et par son industrie , 

Mais non mourir, ni rexoir sa patrie, 

LMi’il n eiU ici ctuisumé certain temps ; 

SMI inissioii dexoil durer dix ans. 

I.e >oiîa d*uic qui traverse et qui passe» 

Ce que le c iel voulut mettre d’espace 
Kiitn» ce monde l’eteriielle nuit : 

Il li en mil 8uére ; un momenl ) coiidiiil. 
Noire démon s’établit à Florence, 
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Ville pour lors de luie et de dépense : 

Même il la erut propre pour le trafic. 

Là , sous le nom du seigneur Roderic , 

Il Si* logea , meubla comme un riche homme ; 
Grossi* maison, grand train, nombre de gens, 
Anticipant tous les jours sur la somme 
Qu'il ne déçoit consumer qu'en dii ans. 

On s'étonnoit d'une telle bombance : 

Il teiKMt table, a\oit de tous cétés 
Gens à si*s frais, soit pour ses \oluptés, 

Siût pour 1(‘ fiisti* et la magiiitlcence. 
i.’un d<*s plaisirs ou plus il dépensa 
Fut la louange. Apollon rencensa ; 
t^ar il est maître en l'art dt* flatti'rie . 

Ihabb* n'eut onc tant d'honni^urs en sa >ie. 

Nui ciuur deiiiit li* but de tous les traits 
Qii'Amour lanvoit : il ii'êtoit point de bi*lle 
Qui n'emplo}At ce qu'elle avoit d'attraits 
Pour le gagner , tant saunage riit-<*lle , 
t^ar de trouver une simule rebi*lle, 

Ge n'est la mode a gens de qui la main 
Par les préHi*iit.H s'applanit tout chemin. 

G'est un n*ssort en tous de.sseiiia utile. 

Je l'ai ja dit, et le redia encor, 

J(* ne connois d'autre premier mobile 
Dans riiiiisers, que rnrgi*iit et que l'or. 

^otn* eii>o>é irpendant tenoit compte 
IN* cliaqui* h>men en journaux diflférents 
l/un , di‘s c*|N)Ux .satisfaits et contents, 

Si |M*u rempli , que le diable en eut honte . 
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1/autre jouniiil incontinent fut plein. 

A Ik*l|>hé^or il ne restoit enfin 
(JiK^ (l'éproii\er la chose par lui-mêiiie. 
tlertaiiie tille ù Florence étoit lors, 

Belle et bii*n faite , et peu d*autres trésors ; 

Noble d'ailbnirs, mais d’un orgueil extrême ; 

Ft d'autant plus , que de quelque vertu 
l'ii tel orgueil paroissoit revêtu. 

Pour Roderic on en lit la demande. 

Ia* |M're dit que madame llonesta . 
t’.'étoil Hin nom, avoit eu jusques-lu 
Force partis ; mais que parmi la bande 
Il pourroit bien Rmlerir préférer : 

Kt ilemandoit temps |M>ur délil>érer. 

On en eonuent. Le poursuivant s'applique 
A gagner relie ou ses vœux .s'adressoient. 

Fêtes (d bals , sérénades , musique , 

< adeaui , festins, bien fort ap|M:‘tissoicnt , 

.\lléroient fort le fonds de l'ambassade. 

Il ii'î plaint rien , en ustî en grand seigneur , 
S'épuise en dons, l/autre se persuade 
(Qu'elle lui fait encor lH»aucoup d'honneur. 
Conclusion, qu'aprês fo ce prières, 

Kl des façons de toutes les manières, 

Il eut un oui de madame Honesta. 

Auparavant le noUire y passa ; 

Dont Belphégor «» moquant en son ame : 

Hé quoi î dit-il , on acquiert une femme 
t:omnu» un château ! ces gens oni tout gâté. 

Il eut raison : èter d’entre les hommes 
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La simple foi , le meilleur est Até. 

Nous nous jetons, pauvres pens que nous sommes , 
Dans procès, en prenant le revers; 

Les si , les cas, les contrats, sont la porte 
Par où la noise entra dans riini\ers • 

NVspérons pas que jamais elle en scirte. 

Solennités et lois n*em|)èclient pas 
Qu'avec l'Hvinen Amour n ait des débats. 

G’esl le c<eur seul qui peut rendre tranquille : 

Le co‘ur fait tout , le reste est inutile. 

Qu'ainsi ne soit, vovons d'autres étal*» . 

Ghez les amis tout s'evrust*, tout passi» . 

Ghe/ b*s amants tout plaît , tout est parfait , 

Gliez les époux tout ennuie et tout lasse. 

Le devoir nuit : chacun est ainsi fait. 

Mais, dira-t-oii, ii'esMI en iiulb^ ;;uises 
D’heureux ménage? Après mùr examen, 

J'appelle un bon , voir un parfait hymen , 

Quand les conjoints se soiilTrent leurs sollisos. 

Sur ce point-tà c'est ass<*z raisonné. 

Dès que chez lui le diable eut amené 
Son épousée, il ju^ea par lui-méme 
Ge qu’est l’bvmen avec un tel démon : 

Toujours dekiats , toujours quelque sermon 
Plein de sottise en un dejçré suprême. 

Le bruit fut tel , (|ue madame llonesta 
Plus d’une fois les voisins éveilla : 

V\\ïs d'une fois on courut à la noise. 

Il lui falloit quelque simple boiirffeoist*, 
t'.e disoit-elb* : un petit traliqiianl 
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TiailtT ainsi les lilles d<‘ mon ran^' 

Méritoit-il femnio si XTlueuM*? 

Sur mon (io\oir jo suis trop s4Tupulcus<‘ . 

J Vu ai ro$;ret ; et si je faisois bien... 

Il pas sûr «prilouesla ne lit ri(*n : 

«les prudes-là nous en font bien aeeroire. 

.Nos deu\ é|Mm\ , à ce que dit l'histoire . 

Sans disputer ii'ùbiient pas un moment. 

Souvent leur f^uerre avoit |Kmr fondement 
Le jeu , la jupe , <iu quelque ameublement 
D’été, d*bi\(T, dViitri'-temps, bret un monde 
D’inventions pnipres à tout gâter. 

Le pau>re diable eut lieu de rt'gretter 
Ik* Tautre enfer la demeure profondt*. 

Pour comble enlin , Koderic é|Kmsa 
l.a parenté de madame lionesta , 

Ajant sans ces.si' et le père et la mère. 

Kl la grand’saMir a\ec le |)etit frère ; 

D<* S4*s deniers mariant ta grand’sœur, 

Kt du petit |iayant le précepteur. 

Je n’ai pas dit la principale cause 
De sa ruine , infaillible accident ; 

Kt j'tiiibliois qu'il eut un intendant, 
lin intendant! qu’est-ce que cette chose? 

Je détinis cet être , un animal 

Qui , coinmt* on dit , sait pécher en eau trouble 

Et plus le bien de son maître 'la mal , 

Plus le sien croît , plus son proilt redouble , 
Tant qu'aiséineni lui-même achèteroit 
Ce qui de net au seigneur resteroit ; 
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üoiH par raison bien ot dûment d<>diiile 
On poiirroit \oîr chaque chose réduite 
En son état s'il arrivoit qu'un jour 
L'autre de\int l'intendant é son tour ; 

Car reç^nç^nant ce qu'il eut étant maître , 

Ils reprendroient tous deux leur premier être 
Le seul recours du pauvre Koderir , 

Son seul espoir éloit certain trafic 
Qu’il prétendoit devoir remplir sa bourse : 
Espoir douteux , incertaine ressource. 

11 étoit dit que tout seroit fatal 
A notre époux ; ainsi tout alla mal : 

Ses ajjents, tels que la plupart des nétres. 

En abusoieiit : il perdit un vaisseau , 

El vit aller le commerce a vau-reaii , 

Trompé des uns, mal servi par les autres. 

11 emprunta. Quand se vint h payer. 

Et qu’à sa porte il vit le cn'*ancier, 

Force lui fut d'esquiver par la fuite, 
f^a^nant les champs, ou de l'âpre poursuite 
Il se sauva chez un certain fermier. 

En certain coin remparé de fumier. 

A Mathéo , c 'étoit le nom du sire , 

Sans tant tourner il dit ce qu'il étoit ; 

Qu'un double mal chez lui le tourmentoit. 
Ses créanciers , et sa femme encor pire : 

Qu'il n'y savoit remède que d'entrer 
Au corps des gens, et de s'y remparer , 

D'y tenir bon : iroit-on là le prendre? 

Dame llonesta viendroit-elle y prAiier 
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Qu’ellp a rogrol do so bioii gouvernor ^ 

Chose cnnuycu^o, et qu*il est las d’entendre 
Que do ros corps trois fois il sortiroit , 

Sitôt que lui Mathôo ren prioroit : 

Trois fois sans plus ; et ce, pour récompense 
De ravoir mis a couvert des sergents. 

Tout aussitôt l'ambassadeur commence 
Avec grand bruit d’entrer nu corps des gc ns 
Ca^ que le sien , ouvrage fantastique, 

Devint alors, l’histoire n’en dit rien. 

Son coup d’essai fut une Qlle unique 
Où le galant se trouvoit assez bien • 

Mais Mathéo, movennant grosse somme. 

L’en fit sortir au premier root qu'il dit. 

C’etoit a Naple. 11 se transporte a Home ; 
S<iisit un corps : Mathéo l'en bannit , 

Le chasse encore : autre somme nouvelle. 
Trois fois enfin , toujours d’un corps femelle. 
Remarquez bien , notre diable sortit. 

Le roi de ^aple avoit lors une 611e , 

Honneur du seie, espoir de sa famille : 

Maint jeune prince étoit son poursuivant. 

Là d’Honesta Belphégo** se sauvant , 

On ne le put tirer de cet asile. 

Il n'étoit bruit, aui champs comme à la ville , 
Que d’un manant qoi chassoit les esprits. 

Cent mille écos d'abord lui sont promis. 

Bien afldigé de manquer cette somme 
(Car les trois fois l'cmpêchoient d’espérer 
Que lUdphegor se laissât conjurer) , 
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11 la lefusi* : il dit un pauvro liomim* , 
Pau>n* pécheur, qui , sans savoir comment , 
Sans dons du ciel , par hasard seulement , 
De quelques corps a chassé quelque diahie , 
Apparemment chétif et misérable. 

Et ne conrioit celui^'i nullement. 

Il a beau dire : on le force , on l'amène , 

On le menace ; on lui dit que, sous p(*ine 
D'élre pendu , d'étre mis haut et court 
En un ${ibet, il faut que sa puissance 
Se manifeste avant la ûn du jour. 

Dés riieiirc même on vous met en presence 
Noire démon et son conjurateur : 

D'un tel combat le prince est spectateur 
Chacun > court : nVst lits de bonne mere 
(Jui pour le \oir ne quitte toute affaire. 
D'un (*ôté sont le i;ibet et la hart ; 

Ont mille ccus bien comptés, d'autre part. 
Mathéo tremble, et lorgne la üiiaiice. 
L'esprit malin, voyant sa coriteiiunce^ 
Itioit sous cape, alléguoit les trois fois^ 
Dont Matheo suoit dans son hariiois , 
Pressoit, prioit, conjuroit avec larmes. 

Le tout en vain. Plus il est en alarmt^s , 
Plus l'autre rit. Enfin le manant dit 
Que sur ce diable il n'a^oit nul crédit. 

On \ous le happe et mène à la potenct* 
Comme il alloU haranguer l'assistance , 
Nécessité lui suggéra ce tour : 

Il dit tout bas qu'on battit le tarnb<iur. 
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0 qui fut fait. Ih» quoi l'ospnt immoiHlc^ 

1 n p<Mi surpris au manant demanda : 

Pourquoi re bruit? coquin , qu'cntends-|p là > 
L autre répond : t^ost madame Honesta 

Qui \ous réclame, et >a par tout le monde 
t'Jierchant I epoux que le ciel lui dï>nna. 
Incontinent le diable décampa , 

S’enfuit au fond enters, et conta 
Tout le succts qii'avoit en son ><»>n^e 
Sire, dit-il, le iiceud du mariage 
Damne aussi dru qu'<iucuiis autres états 
Votre {îrandi'ur ^oit tomber ici-bas. 

Non par flocons, mais menu comme pluie, 
<a*u\ que l'bymen fait de sa confrérie» . 

J’ai par moi-méme examiné le cas. 

Non que de soi la chose» ne soit bonne ; 

Klle t»ut jadis un plus heureux destin ‘ 

Mais comme tout se corrompt a la Gn , 

Plus beau fleuron n’est en \otre couronne. 
Satan le crut : il fut récompt»nsc^ , 

Kncor qu'il eût son retour avancé. 

Tar qu'eût-il fait ? t> n’etoit pas menfeilles 
Qu'avniit sans cessi» un d able à ses oreilles, 
Toujours le même , et toujours sur un ton , 
fl fut contraint d’enfiler la venelle ; 
lïaiis les enfers, encore en chaïqçe-t-oii. 
l/autre pc»ine est , à mon sens, plus criielh». 

Je voudrois voir quelques gens y durer * 

Klle eût II Job fait tourner la cervelle. 
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De tout ceci que prétends-je inférer? 
Premièroment, je ne sais pire chose 
Que de changer son logis en prison. 

En second lieu , si par quelque raison 
Votre ascendant à riiymen vous cipose, 
N'épousez point d'iioiiesta , s'il se peut : 
N*a pas pourtant une lloiicsta qui veut. 


0 O 
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LA FONTAINE 

AVEC QrFLQl'ES OBSï EVITIONS SFR SES FABLES. 


Jk\n be l\ Fomaine naquit à ('.liàloau-Tliimy loH juillot 
I fiUI / I.4S |)rotiiièrpA aiint^^ lio sa \if» nVurnit rieii do romar> 
quaiilo , rÙMi qui parût annoncir ce qu'il do\oit t^lre un jour. 
r.lo\o par dos iiiailn^s qui ira\oiont pas , oomino SivTîite, Fart 
do fdiro enfanter len eipnt», ot d'en do\inor. par une fiiiossodo 
tact ol d'instinct iris difficilo à arqui^rir, le cariHlèro propre ot 
{Miliculior . il nsla vingt-deux ans dans une es|HHv d’inortio 
qui , s'il eût été moins lioiireiiHoinoiit né. oiiroit éloiiil le fou do 
son imnainalioii, ol pt^ul-^lro ontièromont br\w les rossorts les 
plus utiles , les plus actifs et les plus pu'ssants do l'ame , l'in- 
térOl ot les passions. Mais il <*st dos hommes privilogit^ que les 
préjugés, le |MHlaiitisitK' et l«>s \uos étroites do ceux auxquels on 
coniie ordinairement riiistitiUion de la jeunesse , ne |K*uvenl 
IMiiiit alirulir : la MM'iété offre qiiolqiics exemples do ce fait, et 
La Foiilaine on est un. 

Moiilaigne dil que i nos amos sont desnnuf'*es h \ingt an> 
• tr qu elles doixeiil esire. ol qu'oilos promeltont tout ce 
i qu'elles |Nnirroiit». Il ajoute que • jamais ame qui n'ait donné 
s on ivl aage-la arrlw* bien é\idenU* de sa force, n’en donna de- 

• Son p*rf , Ehtrlfi de La Foniiint, a^oll maître des eaux el forOta, 
élu mere , Françoise PIdoux , eloti flile du bailli de Coulommien 
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« puis la pivii^o >» UMlr tihscTvalioii vs{ siiiivonl > ruu* ; mais clli* 
est, coninu* loulos los rôgltvs fttWrah's, siip^ltrà plusieurs evci'p- 
iioiis . dont Ka r<mlaiiip n'isl pas , sans diiiilo , uni' d<*s moins 
reninn|iiid»l('s. A I a^e do vin^l-dniv ans il éUnl oiiroro if{iioro 
tians la rôpul)li(|Uo dos liMtros^ ot Ton ôtoit iiiômo Idon ôloi^iiô 
do prô>oir (ju'il dût un jour en faire un dos pnnoi|)au\ or- 
nomoiits . loi'squ'iiiio liarinoiiie . dont le charme lui ôloil in- 
r(»nuii, \inl frapiHT son oreille éioiint^o . et lui .ipprendro qii’il 
étoit né pmHo. Ces soi Uvs do hasards m* sont que |Nmr les hommes 
«le ^énie . ils irainssoiK |)4)inl sur h^s esprits \ul;!air(‘s . o’ost 
rétinrolle qui «iiitiraM^ la |Hmdr<'. et qui sotoiiit sur la pierre 
ou dans r«‘au. 

S('s premiers «ssais, dans iin art où il de\oil hieiiltii sur|Kis^er 
s«*s misloles. fiirenl autant «rmiitations lididts des lN‘aull^, des 
défauts nu^nie . de «rltii «pi'il a\oil pris |Miiir maitie. ot sur t«‘s 
lrac<*s <lU(|U(‘i il fui pr(H»de s'éitarer. 

Il lut ensuite nos viinix fKNqes fraiiçois |)our s«> familiariseï 
avi*c l«*ur langue et s on approprier li*s tours hs pins ii(‘ureu\. 
Marol le ohariiia par la naixetéde son stxie ; eltc nieriU' rtsd . 
joint à qu<‘lqu(^t>oiiiu*sopiKraiiimesque «vlhsde Roiissi'au ii'oiit 
|»as fait iiéaliKor, a pn'MTVé jUH|tra pn^ttent ou\la^«•s do 
l'oiihli au<|uel les «diniiffomeiib arri>i'*s depuis dans la laïuiiie 
fraii(;ois' et dans les pnueipes du ):oiil, |sar l«*s pro^n^s des 
lumières. s<«mhloient devoir le amdaiiiiKT. l.n Fontaine s'tst plu 
souvent il riniiler ; et Ton vôH par ses fahh's eomlùi'U il «loti à 
col aiitiMir dont il neilédaigne paa iiuHne de s'avouer le diM-iple. 

Mais do tous ceux qui «Mit ranimé en Franee l'amour des hdtres, 
et entretenu |»ar leurs travaux cette es|MM*e «le feu sacré Ji la 
roiiservalion du(|uel la itloire et la prospérité di^s empires sont 
ni'ecssairement liées . ltalH*lais <»toit e<dui qu'il préféroit. Cet 
écrivain iiigéiiious , que lloil<*au apjieloit ta raison habillée en 
masque, faisoil m» délices : on dit même qu'il tadmiroU fuite* 
ment. Quoi qu’il en soit , il est aisi^ de voir qu'un homme du 
earaclcre de la Fontaine devait se plaire lH*aueoup h la lecture 
«l'un ouvrage mi l'on trouve d<*s connoissaiici's Iris varié'es, uii«‘ 
i‘njditi«vn vasti^ un style original , d(*$ principes de politique et 
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d«* imiralt* très wnsini. quelquefois môme 1res sévères, uoe eii- 
lique line, vivo, et onjotiiv, des ridieiiles et des vic«*s du temps 
une iiilinité de contes , d*atieed<ites cl de plaisanteri(*s de très 
bon goAtet du meilleur ton, qiiou aime loujoiirs à se rappeler, 
et qu'on n'eiitcnd jamais citer sans plaisir. 

Ces auteurs , auxquels il faut joindre eiieotv Boc.'ia\ TArioste, 
et VAttrée de M. dTJrfé, rmviqNiienl alors tout entier : mais 
un de ses parents , asM*z insiruit , lui donna le siï^e eoiiKoil de 
ne pas se iMirner aux éiTivains de sa nation, et de lue, de me 
diier sans eessi» Luen'Civ Niraile. Horace, et Terenn*. qui. an 
jugement de Montaigne, tiemnit de bien hên(j le pmnirr nauf 
ni la poétif, et dont le nom si'rt encore d’éloî;e a ceux qui se 
distinguent dans quelques uns d<s genres on ils ont excelle. I..i 
Kontaine prolita île cette utile le 4 ;oii. et bientôt il sut par cieiii 
les plus Imviiix endroits «le leurs ouvrages. 

C'est alors «pie son enthousiaMne |H)ur Malherbe s'afToildil , 
il Iroina pour me servir «b* ses termes, fpt il pcchoit pnr ùir 
trop beau, on plntM trop embelli. 

Il xoiilut ensuite lire Hoiuere, «lont Horace et Qiiinlilieii lui 
axoïent donne par «b's c(^I<n et sous dt^s rapiHirls très di\iis (im* 
SI haute idée, et il renmnul dans S4«s iMK'mes la muiito <*l le mo- 
dèle d<* la plu|)arid<s b«*aiit«'s qu'il asoit adminys dans l'I-.néide 

Enliii IMiitar(|ne , <*t Tlatoii qu'il up|Mdle qiicbjiie part /c pim 
qraud des amuseurs , «’oiitribuèreiit eii(‘ore II formel son iiige- 
meiit, Il ri'gler s«»s «qnnions. Cette laison saine et pure qui 
brille «laiis la plupart de s«*s fables, «vt aiiionr de l’onln’ on ou 
beauvn général, i|ui, seboi l e presMoii d’un aneien, n’est qm* 
rérlnt du bon . il bvs piiivi, ou plutôt il les p«*rf«'clionna. dans 
leurs males écrits. C’est le piisvple d'Iloiace mis eu action ; on 
sail4|ii'il ref«»iimiainle express«‘inent au\ piM*tes la b'cinn* «h’s 
philoKoplom, comme irevcellents gnide.^ en morale, et les seuls 
«lont les l(s;ons, jointes îi eeibs derex|MTieiMy, que rien ne pi'Ut 
suppléer, piiisMUit les avancer vers la connoissancc de l’iiomme 
et de iM»s rapports , et élever leur esprit h des vérités genérab's 
non moins iilili*s, et sans linajuelles h’urs \«'rs vides d i«lees ne 
sont (pie di's Imgalidh's b.ii nionieiisi's 
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Tels furcut les mallres de La Pootaiuo dans l'art d'ocriro et 
de penser. J'ai cru devoir insister particulièrement sur cette 
époque ini|)ortantc de sa vie, parce qu'elle influa lM*aucoupdans 
la suite sur le mérite et le caractère de ses ouvrages. 

Quoique les pièces fugitives par lesquelles il se lit connollre 
offrent des détails agréables et des vers heureux, elles ne pcu- 
\ent servir qu'à mesurer la distance qui les sépare de ses fables, 
auxquelles il doit presque toute sa réputation, ou du moins la 
partie la plus brillante et la mieux assuri^e de (‘ette réputation. 
C'est la que, donnant un libre essor à son génie, on le xil toiit- 
hMiiup, s’é\ cillant comme d'un profond sommeil, ou\rir aux 
w‘ux de .son .siècle une source fécouile de plaisirs et d'iiislnic* 
lion, se fra^T de nouselles routes dans une carrièie où lis 
anciens l'avoient desancé. annoncer un talent plus rare encore, 
celui d être naturel et oiigiiial même en imitant . et fiorUT .son 
art à un degre de |»eirectiuo que |KTsoune encore n'a pu at- 
teindre. 

La Fontaine se plav'oit fort au-dessous d'Ksope et de Pliedre * 
mais cel aveu public de leur supériorité étoit- il bien sincere? 
c'est ce qu'il est diflicile cie .se persuader. Il me semble qu'il ) a 
dans rhoiniue de génie, quelle que soit la chose a laquelle la 
nature le destine exclus! veinent, une conifitmrr, un sentinieiit 
plus ou moins développé de sa propre force, qui corres|HNid en 
lui à toute I activité de l'instinct |>ar lequel l'animal est axii ti de 
la sienne. U modestie, qui u'esi que l'emploi coiiUuiicl vi rv- 
fl«'*clii des iiioyen.s les plus propres àcaclier aux antres sa .mi|K‘- 
rioriti'*, l'u.sagedu monde, le tiesoiii qu’on a de l'esliiiie et de 
I amitié de ses semblables , apprennent à ne |Niinl blessiT leur 
iani(é,à passer, |M)ui ainsi dire, auprès de leur amour-propre 
sans le clio<|uei : mais ils frappreiineiit |Miiiil à s'ignorer soi- 
riiciiip ; ils n'eniiiêc'bent [miiiiI de sentir tout (V qu'on xaiil , et 
même d'en faire souvenir quelquefois mix qui seroieiit tentés 
de l'oublier. U Foiitaiue est |>eut-être une exception à (X's H^gles 
générales , qui ne sont au fond que dis résultats de la naluit* 
humaine bien oliservcH!. AcMiutuiué d(*s l’eiifaiiivî à regarder les 
anciens comme ses maîtres, à croire que le terme où Ils s'étoieitl 
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arrélés dans tous les genres ëtiiil le dernier^ et qu'il n'y avoii 
rien aii-delk , il a pu , \m une suite nécessaire de cette prévee 
tiou habituelle, mal juger de la distance ë laquelle il voyoit ce^ 
objets si imposants ; et c'est ce qui a fait dire a Fontenelle v*' 
mot plaisant, et qui eiprime si linement l'eUrâme simplicité 
de La Fontaine, que cet auteur ne ie cédott ninjti à Phèdre que 
par Ifvthe. Fii effel. il suflit. ptmr s en convaincre, de comparer 
un moment entre eux ces deux p<iètes. 

FliÎHlre n’a ni la vérité, ni renjonemeut, ni la naïveté de La 
Fontaine : trois qiiaiiuHf également essentielles, dont la derniere 
surtout convient |iarli<'tilièretnent a la fable. Il est mitins rapide 
et moins vif que lui dans s«*8 rtVits. Sm stv le pur et concis, mais 
iiiiiforme, froid et sans couleur , a je ne sais (|Uoi de grave et 
de sévère qui «uivient mieux au |)üëino didactique qu’à l’apo- 
logue, oii il faut de l.i facilité, et même uim* sorte de négligence 
et de familiariu'*, qui a sa limite invariable, comme tout ce qui 
est bien dans qmdque genre que soit. Il ne (^oiinoit ni Tait 
d’inlérisser s<‘s Iw lcuis par des images qui leur rap|H*lleiil des 
Sinisations douci*s , ou par la |H‘iiiUire de eertains phénomènes 
de la nature aussi diflieiles ii olMü*rver qu'à décrire ; ui l eliii 
d'indiquer d'un mol din. rap|)orls mhtoLs cuire les ohjels les plus 
é'Ioignés , et de faire sorlir de ees rapprochemeiiLs ingénieux 
une moralité line , et d autant plus piquante qu olh‘ est plus 
déUiuniiv et plus imprévue. Si*s fahK»s sont l ouvruge d’iiii éeri- 
vain cornnlel eliâlie, dont rame honucle et droite, mais lou- 
jours égale et tranquille, ne se passionne ni contre le viec ut 
|M»ur la vertu : on les lit avw olaisir la première lois ; maison 
ne Si» sent pas loiirmenlé du desir de les relire une siHxmde, une 
troisième, une ceulieiiie , comme ivlles de La Fontaine. Ci*lui- 
ei a plus d imagiiialioii , plus de verve et plus de connoissaiiees 
que riiiHlre ; il a x il et conqwré plus d'ohjets, rassemble plus 
ile faits : ol»si»rvaleur scrupuleux de ces convenances dont la 
réuuioii forme ce qu ou ap|it*llc la rcrife eu |MR^sic nimme en 
|ieiiilurc , w's |H»rM>iinHges , quels «lu'ils soient , iliseni pres<|ue 
toujours ee qu’ils doiveiil dire dans leur iHwilioii. Il a su don- 
ner à son ilialogue celle précision, ee naturel, une des pins rares 
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qualiU*s du style . ni£me dans U*s mcilleui-s éenvuins , et |n»ui- 
être la seule qu’on n'acquiert point par l'étude. Il faut liiv ses 
vers pour coiinoltre toutes les ressources de notre langue, et In 
variété des formes dont elle est susa'ptilile lorsqu'elle est ma- 
niée par un homme de génie. On trouve dans plusieurs de S 4 »s 
fahh^ l’élégance et la sensibilité de Tibulle ; dans d'autres , le 
nombre et rtiarmonie de Virgile ; ici , la délicatesM* d'llonu*e , 
son esprit, son goût ; là. cette fiiii* 8 se de réfle&ioii qui rend les 
ouvrages de ctH ancien poète si utiles, si agréables : en un mol, 
La Fontaine a toutes les sortes de style, et , dans cbaciin . I<n 
beautés qui lui sont propres , sans excepter même les mouve- 
ments les plus pathétiques et lt*s plus im|>étneiu de réliMpieiiee 
A l'égard du de sûretés de sts fabbs dans un siecle d'ail- 
leurs aussi éc'laireqiie (vliii de Louis \|\ .011 en est d'alMird 
étonné ; car un ne |M'ut nier qu’elles naient trouve plus d adiiii- 
ratcurs |)armi nous (|ue parmi ses eonteni|H>faiiis . qu'idli's n'v 
soient plus lues . plus goùtm. mieux appréi ii'^es. plus s4Mities 
Mais il me semble que vo fait s'explique Ires naturellement . et 
qu’oii en |H»ut rendre ees deux raisons. La première, c’est (|irtiii 
Imn livre dans un genre où pi*rsonne encore ne s’est exerce, une 
grande décoiiverte dans bs siiences ou dans les arts, en un mot 
un homme de genie imkHc ou philosophe . gemietie ou méen- 
nicieii. ot unees{M*cede pbeiiomèiie auquel il ini|N»rle Immucoiip 
de se priKliiire dans certain teiiqrs et dans certaines circon- 
stances : s'il «a* montre avant que les isprits soient ph'qiares , il 
ne fait aucune sensation, et est h a|MTcu ; c’est un layui 
de lumière qui |ntci‘ I intérieur d'une caverne, reclaire un mo- 
ment, et s'éteiiit. La woiide, c'<*st qii'ii ré|Niqiie où La Foiilaiiie 
publia ses fables 011 couiioksoit, il est vrai. celIcK d'I’Siqie et de 
PhiHlre ; niais|HTsoiine alors n'avoit réfléchi sur le cniactere , la 
forme et le but île l’aiMilogiie. sur le style propre à cette es|ii*cc 
de|MH^me, sur la marche qu'il faut donner au dialogue, sur le.s 
ornemente qui lui 1*011 viennent , sur b^s inoveiisde|HTftN'lioiiner 
CO nouveau genre ; on n’a voit même aucune idiV de la variété des 
talents qu'il exige, et qu'il t*st si rare de voir rassimibler dans un 
s(*iil lioiiimc. fir. pour juger .saimmient iriiii ouvrage de litténi- 
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lun* , il faiil dvoir des iihjels de eoiupardisoii , e'esl-a-dire d< 
iiiiMleles de lieaulo (|ui aiiMit ou uue eiisleuec ideale et abaluK 
dans reiiteiideiuenl ou reelU dans la nature et dans Fart i 
fdiiL d aiiit^s d(^ lefle&ioiis fondee> sur retpcMieiKc et l'obsti 
>ation, a\oii otaldi les |>iinci|>es, les refiles la llieone, en un 
mot la |MM*tU|ue du iieiiie , et qu'avant d< devenir la mesure 
eiac le, iieiieiale, el ntniiue, de tout ce qu ou eerira dans la suite 
sur la iiK^ine nialieie trs |iriuci[H*s el ns lefiU^s an iit été e\a- 
luiiies, disc'iit* s, attaques coiitiedib (lai des pliilosoplies , et 
eiposi^h loiia-t< iiips dUk olij(H lions lai selon la letnai que d'un 
savant iittNleiiie, «e sont elles qui foitilient les lams s^steineb , 
elles font seulii la tu eessite <le les adiuellie Sans toutes ces pie- 
(aillions Kdiis la k union d<* tous ces nioveiis on court risque 
do s ( loiuiei de la venu dont le (entre, surtout dans des (jues- 
lioiis de fioiit (St qiK l(|(i( lois m moUiU* ( isl ce <|iii est ai iivt 
aux (*( rivaiiis du sik le de 1 ouïs \\\ qui a 1 1 xception d( Mo- 
lu*i(^ delUuiiK de la IUh liefoiicauld de I oiili neile deHavIt 
( t (le qiiel(|tl(S aiities espiitsde (et ordie ti ont |uis tendu jiis- 
ii(( a La t onlaine el ne |iaroiss( ni }ms (»n jüiieral avoii loin ne 
Uuiis V uos el lents ( tiuUs vers (Us s|ieculatioiis assex utiles assez 
[iliii06opliiqU('s |H)ura|MM(ev(iii le butsouveul lieseloiiine qn i! 
s («St piopose dans ses fables, el |m>iii en etendriMuix-méines la 
moralité ( ii 1 applniuaiit a (l(*s objets plus voisins d eux et qui 
les tou( liass(*nl de plus pns. 

I n(* fable de nii^iiie que la pliipai t dis antres poternes , est 
une adiim qui a sa mai die ses develop|)cnients, scs prouro^ , 
scs iiiiideiib, sa dunv son deiimuMimit el dans laquelle on doit 
voir lin (sjiaee parcouru, un but el des moyens pour^ aiiivcr. 
i est le mente de celles de La Foiilaino Mais ce n est pas le seul 
avantage qu i) ait sur s(«s modèles, il les sur|>a$so emore dans 
I or t di* pollier i'inv raiseroblance de ses contes et de doiiiiei à ses 
iiiensoiiges iiigeiiieuz tout riiileiétdont la venté est susceptible 
art diflli'ile , el auquel on fieui réduire toute la poétique de la 
fable |inse dans le sens le plus éleiidu. J'ajoute que , sous uii 
litre frivole, el sans négligei aucune des grâces et des beaul(*s 
de détail que ee genre eiigo et qui lui sont profircs , cet ou- 
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vragc est peut-être un de ceux où rinlcrvallc immcuso qui sé- 
paré l'houime d esprit de l'homme de génie est le plus souvent 
et le plus rorteroenl man]ué II 7 a peu de ses bonnes fables ( et 
elles sont en grand nombre ) où Ton ne trouve quelques uns de 
ces moLs de sentiment, quelques unt^s de ces idées générales qui 
semblent jetées au hasard, et dont la délicatesse ou la pn)fou- 
deur porte l'esprit a la méditation , ou dispose l'ame a nne mé- 
lancolie qui n'est |)oinl sans un grand plaisir Ce sont ees mots 
mêmes et ces idées qu'un homme d'esprit n'aiiroil jamais tioii- 
\és ; c'est prtHiisénieut ce pas si difficile, par cela luéiie* qu'il est 
le dernier, que riiomme de génie }H)u>oit Mml franchir, et |»ai 
lequel il se montre tout-a-coup fort au-delà du terme où h' pre- 
mier se seroit arrêté. Ce sont toutes ces qualiU^ réuiiHN qui ren- 
dent La Fontaine inimitable; c'est par elle qu'il capti\e, qu'il 
entraîne ses lecteurs . et l'on ii'esi jamais tenté de ib'inandei 
s'il a puis(‘‘ dans son propre fonds ou dans une autre source ks 
sujets qu'il a tiaites. Qu'inifMirte. |iar exemple, que Pilpa> lui 
ait fourni 1 idee de la fable de /'//omme et /a Coulentre, si 1 un 
s'en sert |K)ur pnniser qu'il 110 finil pas se fier au\ parok^s de 
.scs ennemis, et si l’autre, aprèsen a\oir fait une fable sublime, 
pleine de verte, d'ébK|uenoeet de raison, en tire encore une mo- 
ralité plus générale, plusapplicabledans lesditersescirconstanc4*H 
de la tie, et m') fait voir le sort que les grands réseï \<*nt à eein 
qui osent leur dire la vérité, et à quel excès de démence, «l'in- 
gratiludc et de féimité , ils sont jHirtés par leur orgueil , leur 
mautaise é<lucatioii, et k‘s codîmmIs fuu(*sUs de ceux qui les en- 
tourent? 

J'en dis autant des autres fables dont \jè Fontaine a emprunté 
le sujet des ()ri<*ntaux , d(*s Orves 00 des Latins, (àmibien n'y 
a t-il pas ajouté de vues nouvelles, de |H*nsées fines , d iiiiages 
riantes et douces, dont on n'a|)crçoit pas la moindre trace dans 
scs auteurs ! quel agrément et quelle variété dans ses préam- 
bules I quelle sobriété dans lusage qu’il fait de la mythologie, 
de riiisloiro , et d<‘ la philosophie! comme le ton de u l)re se 
diversifie au gré des objets qu'il veut peondre ! quel goût dans 
le choix d(n> détails les plus piopres à iotérettor ses lecteurs f 
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avec quel art il sait faire dominer dans toute sa fable le senti- 
ment dont il est pénétré et qu’il veu! transmettre b leur ame ’ 
On lit encore, et on lira même toujours, Ésope ei Phèdre, parce 
que leur langue s'étudie et ne se parle plus ; s'ils avoient écrit en 
françots. il y a long-temps que La Fontaine lesauroit fait oublier. 

Il a voit reçu de la nature toutes les qualités qui peuvent 
faire pardonner un talent 8U|MVieur . un carai^tère simple 
et naïf, un ccpur droit et bienfaisant, une ame sensible et pas- 
sionnée , source d'uiie multitude d'instants délicieux que hs 
hommes tranquilles et froids ignorent, et qui sont perdus 
pour eux. Son extérieur étoit modeste , sou air affable , sa con- 
tenance enibarra.ss4'‘e , et sa physionomie peu spirituelle. On peut 
lui appliquer ce que Tacite disoit d'Agricola : ■ En le voyant, 

« en le contemplant , la multitude , qui ne juge du mérite que 

• par des dehors imposants, clierchoit en lui riiorome t^^ebre; 
« piHi de gens le deviiioieiit. » Foutenelle. qui l avoit un )>eu 
connu , le déHnissoit ainsi : • l’n homme qui étoit toujours de- 

• ineiiréa pini pr(*s tel qu'il étoit sorti d(*s mains de la nature. 

« et qui , dans le commerce des autn^s hommes, n’avoit presque 
« pris aucune teinture étrangère. De la venoit son inimitable et 
■ charmante naïveté. • 

Né sans ambition , il culti\oit les lettres au sein de l'amitié , 
on étoit sûr de ne l'avoir jamais pour concurrent dans le che- 
min de la fortune ; il méprisoit toutes ces |ielites intrigues , 
toutes c<*s cabales oliscures dont l’effet est toujours d'honorcr 
rtiomine nuMÜocre de la m'ompense qui n’est due qu’au mérite. 
Ses luoMirs étoieiil punN et s* s disiviurs tris rés<*rvés. Il étoit 
nalurelleiiieut rêveur et distrait, même avec ses anus; mais, 
lorsqu'on 'sa voit le tirer de tvt état d'abstraction , sa con\er- 
satioii s'anmioit peu à |h u , et deveiioil bieiitût instructive : il 
se plaisoit surtout h ogiler les qtii^siioiis de grammaire les plus 
compliqués^. 0*8 sorU'sde diMHissions, qui exigent une logique 
très flue, un jugement sain , et mêiue lieaiiootip de goût , sont 
d'autant plus utiles, que l'éUide d'uiie langue , quami elle n’est 
pas dirigé!» jiar r6S|>rit philosophique, se réduit k une pure 
si'ience de roots : ce n'esl plus alors qu’une affaire de mémoire 
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et de patienee; et l'on pourrait les savoir toutes, sans avoir une 
idée de plus, et sans étrt» capable de lier el de comparer en- 
semble deux faits ou deux sensations. 

La Fontaine fut le seul des lioinmis illustres de son temps qui 
n'eut aucune part aux bieiifaiLs de louis \1V. t.e fait, dont il 
est ass(‘Z difficile do découvrir la cause, me parott Iri's remar- 
quable; el je m'elünne que Noltaire, qui nou> a appits sur le 
siede de Louis MV tant de cluHts aussi curn usi>'h que peu 
(onniKs, n'ait pas tente de rexpliqiier : |v‘i sonne n eloil plus 
capable que lui d'\ réussir, l n ^raiid amour de la lérile , de la 
saifadté dans le <‘lioi\ de<n moyens les plus pnq>ies à s'en assu- 
rer, du couiaue |Nmr la dire ax<r <‘ctte modéralioii qui donne 
tant de force à la raison . telles sont les qualifié qu'on remarque 
dans tout te qu'il a «‘tnt sur riiisloiie, qu'on ne piHit lui 
refusi‘i sans iiijtislice : c'en tsl assi»? |>our cioiie que, s’il n’a 
rien dit des iiiotils «le la tsunliiilt* paiticuliere de Ltmis MV en- 
vers La Foiilaiiie, c est qu'il n'a pu bs pém^ltei . IViit-élie cer- 
taine^ fables de cet auteur, oïl il sVsl montré ineilleiii pliilo- 
soplie qu'babile courtisan, éclainiioienlHdbs cette diflicullé. 

tjuoi qu'il en soit, La Foiilaine traîna d'illustres .Vled'iies 
dont les sitouis iicncreux le saii\ereiit de rindmeiice , et répa> 
rereiit en qiiebpn* sorte I oubli du M|Vmin , ou plutôt r<*rri‘t 
des \emteances plflivuliéres il|k iH^lÉIftifitre. Sans ces r(*s- 
soiirces, ce |crai|i4ünuiie auiill forcé d abandonner ses 
parents , ses ions les objets Ic^ plus chers a sou eo'ur, tb« 
clierefier sa sohVislaiiee de eontrée en eonlrée. et . par une fuite 
involonlain*, de rouvrir de iMitile aux xeux des étrnmters son 
iiiftrate patrie. Parmi <smix qui sVnipn'sseretil de imurvoir à lies 
besoins, on lit avec un plaisir mélé d'altemliisseiiient l«^ noms 
du doc de Boorpogne, de lu Sabbeie, etd'lleivail ; ils lappel- 
Iciit des actions qui font lioniieiir h riuitnanilé. 

La Fontaine demeura clie/ iiiadaiiiede la Sablière près de viimt 
ans, pendant lew)uels il fut délivre de tout Miin doiiiesliqiie : 
ce qui coiivenoit également 'a sa pariw et ]i son incapacité 
alaiolue pour les affainst. C'esi sans doute celle indidéicme |)our 
les biens de la fortune, cet amour du repoa et de la liberté, 
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ceCte dispoaiCion habituelle k \ivre d'uue vie iocertaine et pré 
taire, sans s'occuper de I avenir, sans prévoir même les besoin > 
du lendemain, que madame de la Sablièit» vonloil ciprimer 
lorsqu un jour, après avoir euii^édié tous ses domestiques à la 
fois , elle disoit avec autant de firaee que de finesse : Je uni 
tfordé auprèn de moi que mes trois animauj- : mon chien , mon 
chat , et La Fontaine, 

A la mort de celle femme, dont il f.iit 1 éloae le plus flatteur, 
il se retira chez M. d'ilervart son ami ; et ce fut a celle ocra- 
sion qu il dit mot si touchant , si naïf, et qu'oit peut appeler 
un mitt de carai'lère. Cluelques jours après avoir |x'rdu madame 
de la Sablière, il reiUDiUre M. d'ilervart : « Mon cher La Koii- 
« taille, lui dit (vt tiomine estimable, j'ai su le malheur qui 
« vous est arrive. Vous étiez logé t hez madame de la Sablière ; 
« elle n'est plus : j’allois vous projtoser de venir logiT chez moi. • 
— « J'y allois, » répondit La Fontaine. 

Lu autre mot plus connu j>eot*étre . mais qui ne mérite pas 
moins d'être rap|»orté , cVst celui de Molière. Il soupoit avec 
La Fontaine, lloileaii, Kaciiie, ci quelques amis communs : La 
Fontaine, plus distrait qu'a l'ordinaire, parais.soit oirupe de 
profondes niiHlilalions ; Kaeiiie et Boileau , voulant le tirer de 
s»a rêverie, le railloieiit trt‘s dunmieiit Molière trouva qu'ils 
jmssoient lt^ Ivornes de la plaisanterie ; alors, prenant à part un 
des convives, il lui dit avec vivacité : JVos beaux esprits ont 
beau te trémousser, iis n effareront pat le bon homme, 

La F<»iilaine cousai ra les dernières années de sa vie k la piété, 
a la p(*inlence la plus austiTc. Il mit en \ors les hymnes de l'i^ 
glise : mais il éloit vieux alors et souffrant ; sa verve étoil éteinte, 
sou iniaginatiim glarét* par l'âge, sa tête affoiblie |Nir une longue 
maladie, et «ou corps épuise |iar les romèdos souvent pires que 
le mal même. Cette tradiieiion e4 alisolumoul ignorée aujour- 
d'hui : mais un se souvient toujours de ses fables; k tout âge, 
dans tous les Instants, dans louh*s les circonstances de la vie, 
on les lit avec le même plaisir. 

l4i vie de La Fontaine, prise dans touti's ses cinvmstanoes , 
n offre aiieiiii de m faits qui caractérisent nna grande répit- 
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tatioo, de ivb faib tels qu'on en reniiiique dans la vie de Cor- 
neille, de Moiiere, de Kacine, de Boileau, de \oltaire, eti. Le 
peuple inâme, que sou lutei^ leud meilleui jujie de la lionte 
que de I espnl, el daus la langue duquel les tenues nmpbcite 
et bêfue sont synonymes ne vovoit eu lui qu un hotniiie d une 
intelligente très bornée Cest «* qu’on pi*ut iiiferei, le me 
semble, d’un mot qui, en peignant la bonhomie de lai hni- 
taïue fait tri*s bien ionuoitic I opinion que la multitiule avoit 
de ivt homme si digne d'ôtre aime I a garde qn on lui donna 
pendant sa drriiiere maladie, frap(K‘ede la vgfaute avn la- 
quelle son tonft'sseur I esboitoit a la peniteme, lui dit • lit ' 
■ ne le tourmentez pas tant, il est plus InHe que met huit 
« Dieu n’auia jamais le courage de le damni i » 

Cet humm(‘, toujouis siiitt le avec lui-mûmc dans les ejioques 
si diffei entes de sa vie, et qui, poui me servii de I eipievsion de 
I ablie d Ülivet, a mtidtf tftu la numtre lût a jamau tous In 
proiediott des koiinetet getu , mouiuta Bans le 15 mais 169 » 
et fut enterre dans le eiiuetHTC de SaiDt-JoM*ph , a l’eiMlnni 
même oîi Moliere, son ami avoit etemis vingt-deui lus aiipa- 
I avant 
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